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Cette année, le Covid-19 a pa-
ralysé la France. Le gouverne-
ment mis en place un confine-
ment et  a  encouragé le 
télétravail afin de réduire la 
propagation du virus. De nom-
breuses personnes ont conti-
nué leurs activités profession-
nelles ou bénévoles.
Mais qu’en est-il de nos amis 
à quatre pattes ? Les aban-
dons ont-ils augmenté ? Les 
confinés, en manque de com-
pagnie, avaient-ils accès au 
refuge afin d’adopter un nou-
veau camarade de vie ? 

Les bénévoles 
toujours actifs 

Jean-Pierre Blondé, bénévole 
à la SPA (Société protectrice 
des animaux) d’Eberhseim de-
puis 1993 et président de cel-
le-ci depuis 1998, explique la 
situation de l’association du-
rant la période de confine-
ment.
Tout d’abord, la présence des 
bénévoles sur place a tou-
jours été effective malgré la 

paralysie nationale afin d’as-
surer le possible dépôt d’ani-
maux mais aussi la récupéra-
tion de certains placés en 
fourrière. 

Ensuite,  « i l  y  a eu peu 
d’abandons lors du confine-
ment », indique Jean-Pierre 
Blondé. Enfermés avec leurs 
animaux durant deux mois, 

les Français ne les ont pas 
abandonnés comme on aurait 
pu le penser.
Le confinement a permis la 
redécouverte des animaux 
par leurs propriétaires mais a 
aussi fourni une « excuse » 
pour continuer à profiter de 
l’extérieur.

Demandes 
d’adoption
sur rendez-vous

En revanche, concernant les 
adoptions, bien que leur nom-
bre n’ait pas varié, leur fonc-
tionnement, lui, s’est modi-
fié : à présent, les demandes 
d’adoption se font unique-
ment sur rendez-vous et non 
plus grâce à une visite du site. 
Selon Jean-Pierre Blondé, sou-
tenir la SPA est un bon moyen 
de faire une action civique et 
de protéger la cause animale.

Baptyste CUNIN, 
Enola FAIVET, 

Lou PETNGA, Chiara 
SCHAEFFER et Inès TEBIB 

Lycée Koeberlé de Sélestat

La SPA immunisée contre le Covid-19

Il y a eu peu d’abandons à la SPA d’Ebershem lors du premier 
confinement. DR

tions, « il n’y a pas un stéréoty-
pe ». L’idée reste avant tout de 
transmettre aux gens ce qu’est 
la protection animale et « il vaut 
mieux ne pas faire que mal fai-
re ».
Le bien-être animal reste la prio-
rité : du coup, pas de portes ou-
vertes cette année qui stressent 

inutilement les animaux. Il fau-
dra trouver « des solutions pour 
eux mais sans eux (les ani-
maux) ».

Anaïs CREUTZ, Léa GATTE, 
Virgile DHOLLANDE, Beria GENC 

et Inès MEKROUD 
Lycée Gutenberg 

d’Illkirch-Graffenstaden

La SPA a été obligée de revoir son mode de fonctionnement et de se 
réinventer avec la prise de rendez-vous par téléphone. DR

Située 7 Rue de l’Entenloch, la 
SPA de Strasbourg reste ouverte 
aux adoptions malgré le contex-
te sanitaire. Mais comment se 
passe la vie d’une association en 
ces temps de Covid ? Rencontre 
avec Sandra Schumacher Jotz – 
Hausberger, présidente de la 
SPA qui a accepté de nous ren-
contrer pour répondre à nos 
questions sur les conséquences 
positives comme négatives du 
COVID.

Une adoption 
plus réfléchie

Les premières répercussions 
sont avant tout financières : 
moins de dons, annulation de 
manifestations qui généraient 
des rentrées d’argent. Mais il y a 
aussi des conséquences positi-
ves. La SPA a été obligée de 
revoir son mode de fonctionne-
ment et de se réinventer avec la 
prise de rendez-vous par télépho-
ne. Du coup, l’adoption devient 
plus réfléchie et un engagement 

à long terme : « on vient parce 
qu’on est vraiment intéressé » 
pas simplement pour se prome-
ner. Les bénévoles ont aussi 
« plus de temps pour expliquer à 
quoi les candidats à l’adoption 
s’engagent et pour les responsa-
biliser un maximum ». Ensuite, 
les animaux de la SPA de Stras-
bourg ont de la chance car ils 
finissent toujours par se faire 
adopter même si cela doit pren-
dre plus de temps.
En effet, « on trouve toujours 
une famille, et on préfère atten-
dre plus longtemps plutôt que 
juste libérer des box ». Malheu-
reusement, il est de plus en plus 
difficile de faire adopter des ani-
maux atteints de handicap (céci-
té, surdité) ou ceux qui sont en 
fin de vie. La SPA essaie au maxi-
mum « d’adopter le profil de 
l’animal au profil de l’adoptant 
pour que l’adoption soit réussie 
et qu’il n’y ait pas de retour 
possible ». Il y a donc autant de 
profils différents que d’adop-

Priorité au bien-être animal
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Marie-Ange Vidal-Champetier 
est médiatrice santé au sein de 
la maison de santé de Haute-
pierre. Rencontre.

Qu’est-ce qu’une maison de 
santé ?
À ne pas confondre avec un hô-
pital, on accueille des patients 
mais ils ne sont pas hospitalisés. 
Une maison de santé, c’est un 
cabinet médical avec des méde-
cins généralistes qui travaillent 
avec d’autres professionnels de 
santé (orthophoniste, sage-fem-
me, infirmier…). Nous tra-
vaillons ensemble, ce qui per-
met de mieux coordonner le 
parcours de soins des patients.

Une équipe 
majoritairement 
féminine

Quelle est la proportion 
d’hommes et de femmes dans 
votre cabinet et dans votre 
patientèle ?

Notre équipe est majoritaire-
ment féminine mais parfois 
nous avons des internes qui 
sont formés, il y a quelques 
hommes, mais rarement. Con-
cernant, notre patientèle en fait 
c’est moitié homme, moitié 
femme. Nous accueillons des 
patients dans un quartier priori-
taire de la ville. Il y a parfois des 
personnes qui sont en grande 
difficulté sociale et médicale.

Y-a-t-il une différence de salai-
re des hommes et des fem-
mes ?
Les médecins sont des libéraux 
c’est-à-dire qu’ils travaillent 
pour eux et ils payent les salai-
res à leurs salariés. Il y a trois 
salariées chez nous : une coordi-
natrice, une femme de ména-
ge/sage-femme et une média-
trice.
 

Lucas VIDAL-CHAMPETIER 
Lycée Gutenberg 

d’Illkirch-Graffenstaden

À Hautepierre, une maison dédiée à la santé

Une maison de santé accueille les patients pour des 
consultations. Archives L’Alsace/Jean-François FREY
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Le 15 octobre dernier, nous 
sommes allés au Centre mon-
dial de la Paix, à Verdun, pour 
rencontrer Christelle Brua, 
cheffe pâtissière de l’Élysée et 
Guillaume Gomez, chef cuisi-
nier de l’Élysée.

« Vos racines 
influencent-elles 
votre cuisine 
au quotidien ? »

Christelle Brua est une chef 
pâtissière venant de la région 
Lorraine.
Née à Sarrebourg, elle a fait 
ses études en Moselle, où elle 
a occupé son premier poste.
Son dessert signature est la 
pomme en sucre soufflé, crè-
me glacée caramel, cidre et 
sucre pétillant.
Elle a travaillé avec le chef 
Frédéric Anton, chef étoilé ori-
ginaire de Nancy, au restau-
rant parisien Le Pré Catelan 
pendant 16 années, avant de 
rejoindre les cuisines de l’Ély-
sée. Elle reste très attachée à 
son terroir lorrain, dont elle 

utilise toujours des produits. 
L’inspiration pour son dessert 
signature ? « J’avais besoin de 
créer un dessert rond, expli-
que Christelle Brua. Je me suis 
alors inspirée de la fête forai-
ne et plus particulièrement 
des pommes d’amour et des 

souffleurs de verre Baccarat. »
Pour le chef Guillaume Gomez, 
il est important pour les cuisi-
niers de l’Élysée de valoriser 
les produits du terroir, d’au-
tant plus qu’ils sont au service 
de la France.
Ils choisissent leurs matières 

premières sur les marchés et 
sélectionnent essentiellement 
les marchandises de saison.

Valoriser 
l’agriculture 
française

C’est une manière de valoriser 
la production française et son 
agriculture.
Rencontrer les fournisseurs et 
producteurs pour comprendre 
leur histoire est aussi une dé-
marche faite régulièrement 
par les chefs de la présidence 
de la République.
« Mettre en valeur les pro-
duits français est un art. La 
cuisine française et ses chefs 
sont en quelque sorte une vi-
trine pour le monde entier », 
souligne le chef Guillaume Go-
mez.

Roxane BRETON, Lucie
MANGIN, Enza MARCHAND, 

Pierryck POIROT, Maylis COLIN, 
Sullivan AUDART, 

Dylan DUMONT 
et Logan DELPIERRE

Lycée Alain-Fournier de Verdun

Les chefs de l’Élysée cuisinent le terroir 
français, une vitrine pour le monde entier

Christelle Brua, originaire de Lorraine, est cheffe pâtissière à 
l’Élysée. Photo J1J

En France nous avons beau-
coup de produits phares de 
différentes régions…
Par exemple, en Lorraine, il y 
a les dragées de Verdun, la 

madeleine de Commercy (ou 
de Liverdun), la bergamote de 
Nancy, les mirabelles, le Car-
ré de l’Est, le Munster Géro-
mé, le Pinot noir/gris du Do-

maine de Muzy, en Meuse et 
plein d’autres bonnes cho-
ses !
Il existe des labels qui servent 
à rassurer les clients et à valo-
riser les productions locales. 
Ils se matérialisent par des 
sigles (nom, logo…) qui sont 
obtenus en se conformant au 
cahier des charges du label, et 
sont prévus pour faciliter la 
reconnaissance des produits.
Au niveau national, les labels 
« connus » sont AOP (Appella-
tion d’origine protégée), AOC 
(Appellation d’origine contrô-
lée), IGP (Indication géogra-
phique protégée), AB (Agricul-
t u r e  b i o l o g i q u e ) ,  L a b e l 
Rouge. Notre label lorrain se 
nomme LRL (Label Régional 
Lorrain).

Maylis COLIN, Sullivan 
AUDART, Dylan DUMONT, 

Logan DELPIERRE 
Lycée Alain-Fournier 

de Verdun

Comment reconnaître un bon produit ?

Les mirabelles, un fruit qui fait la fierté de la Lorraine et qui 
bénéficie d’une IGP (Indication géographique protégée). Photo J1J Dragées de Verdun. DR
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Der Klimawandel ist ein Phäno-
men einer klimatischen Verän-
derung und ist im Laufe der 
Erdgeschichte entstanden. 
Wenn man heute von Klima-
wandel spricht, sind Verände-
rungen gemeint, die zusätzlich 
durch den Menschen verur-
sacht werden. Inzwischen gibt 
es in der Wissenschaft kaum 
noch Zweifel daran, dass der 
Mensch zum Treibhauseffekt 
und Klimawandel entscheidend 
beiträgt.
Es gab immer einen natürlichen 
Treibhauseffekt. Die Sonne sen-
det Strahlung auf die Erde die 
wieder zurückgeschickt wird. 
Die Gasschicht der Atmosphäre, 
die auch natürliches Kohlendi-
oxid (CO2) enthält, lässt die 
Strahlung nicht durch und 
schickt sie zurück zur Erde. Oh-
ne diesen natürlichen Treibhau-
seffekt würde die Durchschnitt-
stemperatur der Erde bei Minus 
18 statt 15 Grad Celsius liegen.
Die richtige Menge CO2 und 
andere Treibhausgase bestim-
men auch unser Klima. Der 
Mensch setzt Kohlendioxid 
(CO2) und Kohlenmonoxid (CO) 
in der Atmosphäre frei, die Hälf-
te entsteht aus den menschli-
chen Treibhausgasen und 
durch die Verbrennung fossiler 
Energieträger wie Öl, Kohl und 

Gas. Außerdem relevant für den 
Treibhauseffekt ist in hohen 
Mengen Methan (CH4), das 
durch Lachgas in der Landwirt-
schaft, in Klärwerken und auf 
Mülldeponien entsteht. In 
Großteilen kommt es aus dem 
Magen von Wiederkäuern, in 
der Massentierhaltung und im 
Reisanbau. Der Treibhauseffekt 
bewirkt einen Temperaturans-
tieg, der viele Schäden verur-
sacht, wie zum Beispiel das 
Schmelzen des Polareises, der 
Anstieg des Meeresspiegels 

oder Waldbrände. Nun ein paar 
Tipps zum Klimaschutz, wie wir 
im Alltag gegen den Klimawan-
del vorgehen können. Einen 
Beitrag zum Klimaschutz kann 
man zum Beispiel durch Wechs-
el zu Ökostrom leisten, durch 
Benutzung öffentlicher Ver-
kehrsmittel, weniger Ver-
schwendung, indem Produkte 
gemeinsam und mehrfach ge-
nutzt werden, Bio-Produkte 
statt Kunstdünger und Pestizi-
de benutzt werden, Strom nicht 
verschwendet, sondern gespart 

wird. Darüber hinaus kann man 
regional und saisonal einkau-
fen, das Fahrrad statt das Auto 
nutzen, zu einer Ökobank 
wechseln, energiesparende 
LED-Lampen nutzen, weniger 
Fleisch essen, das Haus wärme-
dämmen, mehr selber machen 
und auf nachhaltige Unterneh-
men achten. All dies sollte die 
Freisetzung von CO2 verlangsa-
men und somit auch den Trei-
bhauseffekt.

Sophie BRENDEL
Lycée Jeanne d’Arc de Nancy

Der Klimawandel, Ursachen und Reaktionen

Elsässische Feuerwehrmänner kämpfen gegen Waldbrände in Coudoux et Martigues. Auch 
Waldbrände sind Folgen des Klimawandels. DR

Schwere Zeit für Eisbären : durch den Treibhauseffekt schmilzt 
das Polareis. DR

Eine Aufladestation für Elektroautos auf dem Parkplatz des 
Supermarkts Hyper U in Colmar. Archives L’Alsace/Mathieu LERCH
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Lors des dernières élections munici-
pales, les écologistes l’ont emporté 
dans de nombreuses villes de France 
et mènent depuis un combat pour 
l’environnement. Qu’en est-il en Cen-
tre Alsace, comment s’organisent les 
mairies au vu de la situation environ-
nementale actuelle ?
Dans le vignoble, à Kintzheim, le mai-
re Christian Schleifer et son adjoint 
pour la transition écologique Nicolas 
Logel détaillent les différentes ac-
tions environnementales qu’ils ont 
menées, tout comme le maire de 
Sand, dans le Ried, Denis Schultz. La 
démarche se divise en plusieurs 
points : la protection, la sensibilisa-
tion et les actions.

Entretenir la forêt
Les deux maires organisent en parte-
nariat avec le Smictom un ménage de 
printemps au sein de la commune 
aussi appelé « Oschterputz ». Avec 
l’office national des forêts, Sand et 
Kintzheim mènent des actions de pro-
tection de la forêt. « Il y a un entretien 
régulier des arbres existants et des 

plantations de mélanges d’arbres 
équilibrés, adaptés à l’environne-
ment », souligne Christian Schleifer.
Un conseil municipal des enfants 
existe déjà dans la commune de Sand 
et est en projet à Kintzheim, dans 

l’optique de sensibiliser les jeunes et 
faire entendre leurs idées d’améliora-
tion en les impliquant dans la vie de la 
commune. La sensibilisation s’étend 
aussi sur le monde agricole, avec le-
quel communiquent les conseils mu-

nicipaux en indiquant la meilleure fa-
çon d’utiliser l’eau en fonction des 
cultures.

« Chacun doit 
faire sa part »

Selon Denis Schultz, « Sand a été la 
première commune d’Alsace à avoir 
utilisé des ampoules led pour son 
éclairage public ».
Cette action a permis à la commune 
de diviser par deux ses consomma-
tions d’électricité. Kintzheim a égale-
ment pour projet d’utiliser des am-
poules LED. Les deux communes ont 
également prévu de construire de 
nouveaux aménagements urbains 
pour rendre le déplacement à vélo 
plus sécurisé et attractif pour les ci-
toyens. Mais le combat pour l’envi-
ronnement ne se limite pas unique-
ment aux mesures prises par la 
commune. « Chacun doit faire sa 
part », dit Denis Schultz.

Louise BARTH, Alexandra HIRSCH, 
Rachel HURSTEL, Arthur HUSSELSTEIN 

et Emilie SCHNEIDER
Lycée Koeberlé de Sélestat

Quelles sont les actions des maires 
en matière d’environnement ?

Des ampoules LED sont actuellement en test sur les lampadai-
res de Kintzheim. Photo J1J/Louise BART

pattes des oiseaux à cause des 
élastiques. Ils mettent plus de 
400 ans à se dégrader et met-
tent en danger les espèces 
marines qui peuvent les ingé-
rer

STAUDER Emma, HEUMANN 
Killian, HAMRI Fatima, 

LABAT Théo, BAPTISTA Ricardo 
et SURGULADZE Nodari

Lycée Gutenberg 
d’Illkirch-Graffenstaden

Favoriser la biodiversité en ville, c’est à la fois permettre à la faune et 
la flore de se développer. C’est aussi servir les enjeux de bien-être, de 
qualité de l’air, de préservation de nos ressources. Archives DNA/Laurent RÉA

Les acteurs du territoire de 
l’Eurométropole de Stras-
bourg s’engagent en faveur 
de la biodiversité ; pour l’inté-
rêt de tous et le plaisir de 
chacun.
Favoriser la biodiversité dans 
notre quotidien, c’est à la fois 
permettre à la faune et la 
flore de se développer c’est 
aussi servir les enjeux de bien-
être, de qualité de l’air, de 
préservation de nos ressour-
ces. En énergie, en nature 
c’est agir localement et tra-
vailler pour l’avenir de notre 
planète.

Aménagement 
de parcs urbains

Premièrement, il est impor-
tant de pratiquer la gestion 
d i f férenciée  des  espaces 
verts, puis de créer des chemi-
nements pour les piétons. Les 
voies réservées aux piétons 
ont l’avantage de pouvoir être 

plantées d’espèces différen-
tes telle des essences indigè-
nes produisant des baies ap-
préciées par les oiseaux par 
exemple.
Deuxièmement, on peut aussi 
aménager des parcs urbains 
et réintroduire les arbres en 
ville, planter des vergers dans 
des espaces publics en louant 
à prix réduit des terrains inoc-
cupés à des habitants, la mu-
nicipalité se décharge alors 
d’un coût financier.
Comment lutter contre la pol-
lution liée aux masques ?
À Châtellerault (Vienne), une 
entreprise spécialisée dans le 
recyclage s’est trouvé un nou-
veau cheval de bataille : le 
traitement du masque jeta-
ble, véritable fléau pour l’en-
vironnement.
En effet, les masques laissés 
dans la nature finissent très 
souvent leur course dans les 
océans ou bloqués dans les 

Comment favoriser la biodiversité en ville ?
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Assajuco-Emmaüs Dieuze a 
été fondée en 1971 suite à 
l’appel de l’Abbé Pierre qui 
sollicite une aide d’urgence 
pour les réfugiés du Bengla-
desh. Elle permet de combat-
tre le gaspillage par la récupé-
r a t i o n  e t  l a  r é p a r a t i o n 
d’objets donnés par des parti-
culiers.

Aider ici et plus loin
Cette association produit son 
argent grâce à la vente et au 
recyclage des objets. Des ven-
tes ont lieu chaque semaine 
« aux Greniers de l’entraide » 
selon un calendrier qui mal-
heureusement a été bien per-
turbé cette année à cause du 
Covid.
Grâce à l’argent récolté, elle 
aide financièrement des pays 
du Tiers-Monde ainsi que des 
personnes en difficulté dans le 
Saulnois. L’association agit 

grâce à une équipe de bénévo-
les et un atelier de réinser-

tion, qui permet d’aider des 
chômeurs de longue durée.

Lorsque des personnes achè-
tent des objets, cela permet 
aussi de leur donner une se-
conde vie, ce qui est aussi très 
bon pour notre planète !
Avec sa boutique « Artisans du 
Monde », l’Assajuco aide au 
développement du commerce 
équitable.
Dans notre lycée, chaque an-
née, une grande vente de li-
vres était organisée par les 
élèves afin de récolter de l’ar-
gent pour une école à Haïti 
par le biais de cette associa-
tion. En raison du confine-
ment, elle n’a pas eu lieu en 
2020.
Si vous aussi vous voulez vous 
engager, quel que soit votre 
âge, vous pouvez devenir bé-
névole.

Camil REISTROFFER
et Corentin SUPERNAT
Lycée Charles-Hermite

de Dieuze

Assajuco-Emmaüs Dieuze :
recyclage et bonnes actions

Salle des ventes des Greniers de l’entraide à Dieuze.
Photo Assajuco-Emmaüs Dieuze
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Quatrième utilisateur de pestici-
des en France selon le ministère 
de la transition écologique, le 
Grand-Est cherche sa voie dans le 
bio.
L’agriculture biologique vise à 
produire des ressources en inter-
action avec l’environnement na-
turel tout en créant un équilibre 
écologique. En 10 ans, les surfa-
ces bios ont été multipliées par 
trois dans le Grand Est.
Denis Colin, agriculteur bio à 
Azeraille, a fait le choix d’arrêter 
les produits polluants depuis 
2013.
Chaque année, bon nombre d’as-
sociations pour la protection de 
l’environnement alertent sur la 
disparition massive d’espèces 
animales et végétales.

En France,
une espèce
de mammifères 
sur dix est menacée 
d’extinction

Depuis une dizaine d’années, le 
marché de l’alimentation issu de 
l’agriculture biologique est en 
plein essor. Tout producteur 

peut devenir agriculteur biologi-
que, mais une période de transi-
tion de trois ans est nécessaire 
pour une culture maraîchère, 
comme l’explique Blandine Dar-
zac, conseillère en développe-
ment local à la chambre d’agri-
culture de Meurthe et Moselle.
L’agriculture biologique doit res-
pecter un cahier des charges très 
strict indique l’Association de 
Sauvegarde des Vallées et de Pré-
ventions des Pollutions (ASVPP) 
de Thiaville-sur-Meurthe.

Le bio réduit la disparition d’es-
pèces et favorise même le retour 
de certaines en voie d’extinction. 
Les carabes, insectes très actifs 
dans les champs, protègent les 
cultures contre les limaces, pu-
cerons et œufs de mollusques. 
Araignées, syrphes (espèce de 
mouche) et chrysopes (insectes 
avec petites ailes transparentes) 
tiennent aussi une place impor-
tante dans le contrôle biologi-
que. Conscient du rôle joué par 
ces espèces, Denis Colin qui 

n’utilise plus de pesticides chimi-
ques de synthès. Afin de soigner 
les animaux malades, aromathé-
rapie et huiles essentielles font 
office de traitement. L’agricul-
teur biologique d’Azeraille affir-
me n’avoir aucun regret, et vit 
aussi bien tant côté économique 
que côté santé. Même s’il y a 
encore beaucoup à faire, Denis 
Colin reste optimiste : produire 
autrement est possible !

Juline BRÉGEOT
Lycée Jeanne d’Arc de Nancy

La planète a besoin d’une « Terre Happy »

Denis Colin, agriculteur bio à Azraille, a fait le choix d’arrêter les produits polluants depuis 
2013. Photo J1J/Juline BRÉGEOT

biodiversité locale en aménageant 
notre extérieur avec des nids pour oi-
seaux ou des hôtels à insectes ; ou en 
aidant bénévolement les associa-
tions comme la SPA (Société protec-
trice des animaux) ou la LPO (Ligue 
pour la protection des oiseaux), nous 
pouvons aussi protéger les forêts tro-
picales en diminuant notre consom-

mation d’huile de palme, lutter con-
tre la déforestation en achetant du 
bois local et enfin protéger les espè-
ces rares en montrant notre mécon-
tentement face au commerce illégal 
et au braconnage.

Camille ATTARD
et Madeline LARUE,

Lycée Charles-Hermite de Dieuze

Le repos d’une lionne. Photo Zoo de Mulhouse

Nous nous sommes rendues au parc 
zoologique de Mulhouse en octo-
bre 2020 pour nous intéresser à la 
façon dont les soigneurs protègent 
les espèces en voie de disparition. Il y 
a près de141 espèces qui vivent dans 
ce zoo, dont plusieurs sont en dan-
ger. Le parc zoologique et botanique 
de Mulhouse accueille chaque année 
près de 330 000 visiteurs. Il s’engage 
dans la protection des espèces mena-
cées de disparition. Pour les conser-
ver, ses responsables mènent des ac-
tions comme des programmes de 
conservation qui consistent à appor-
ter une expertise vétérinaire et zoo-
technique ainsi qu’une aide financiè-
re. On appelle cela la « conservation 
in situ ». Tous les ans, 25 000 € sont 
versés à différents programmes de 
conservation in situ. On peut citer par 
exemple les différentes réserves na-
turelles protégées pour les lémuriens 
à Madagascar, les addax au Maroc, le 

cerf du prince Alfred dans les Philippi-
nes ou le lion d’Asie en Inde. Il y a 
aussi les partenariats internationaux 
pour soutenir des organisations non 
gouvernementales (ONG) et autres 
associations. Il y a également la re-
cherche scientifique.

Remettre des animaux 
dans leur milieu naturel

Les lémuriens aux yeux turquoise, les 
lynx ou encore d’autres espèces sont 
choisis pour différentes études scien-
tifiques, françaises ou étrangères. En-
fin, cette organisation effectue des 
réintroductions qui consistent à re-
mettre des animaux de toutes sortes 
dans leur environnement naturel. Ce-
pendant, il n’y a pas que les parcs, 
zoos ou grandes organisations qui 
peuvent aider à la protection des es-
pèces en voie de disparition. À notre 
échelle, nous pouvons aussi partici-
per. Par exemple, en préservant la 

La protection des espèces au zoo de Mulhouse
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À cause de la pandémie, la vallée de 
Villé s’est retrouvée orpheline de son 
événement phare, le festival Décibul-
les. Suite aux mesures gouverne-
mentales, les organisateurs ont été 
contraints de reporter l’édition 2020 
du festival à l’an prochain. Ce report 
a des répercussions économiques.
Depuis 28 ans, chaque été, le festival 
Décibulles a lieu à Neuve-Eglise. En 
2019, la manifestation avait rassem-
blé environ 28 000 visiteurs. Le bud-
get du festival, qui accueille tous les 
ans une vingtaine d’artistes, est pour 
cette année 2020-2021 de 1,6 million 
€. En raison du report, le manque à 
gagner est de 1,2 million d’euros.

La Vallée Vagabonde, 
nouveau rendez-vous

Chargé d’administration et de pro-
duction pour l’association Décibul-
les, Nicolas Gollé affirme que les 
avances faites aux artistes ont pu 
être récupérées. À l’heure actuelle, 
les organisateurs ne connaissent pas 
la perte d’argent mais l’association 
devrait s’en sortir. En revanche, un 
deuxième report pourrait leur être 
fatal. L’idée d’organiser des petits 
événements est écartée. Cela engen-

drerait la multiplication des coûts 
des prestataires et ne serait pas ren-
table. « Une forme de Décibulles dé-
gradée en 2021 n’a pas de sens », 
estime le chargé d’administration.
Malgré le contexte, l’association 
vient d’annoncer la création d’un 
nouvel événement : nommé la Val-
lée Vagabonde, ce projet est en ré-
flexion depuis 2019 et aura lieu en 

janvier 2021. Cet événement, fruit 
du partenariat entre Décibulles et la 
MJC de Villé, se tiendra sous un cha-
piteau durant 3 semaines. Il rempla-
ce l’ancien festival hivernal Frigø et 
accueille des artistes réputés pour 
leurs spectacles artistiques. Fidèle à 
Décibulles, l’enjeu est de faire tra-
vailler les personnes et entreprises 
locales. Ce nouveau projet a un bud-

get 10 fois plus important que Frigø, 
soit 60 000 €. « Il n’y a pas d’enjeu 
financier, le but recherché est de 
trouver un équilibre entre les ren-
trées et les sorties d’argents », préci-
se Nicolas Gollé.

Laura NARTZ, Laura RUDLOFF, 
Julie UEBER, Léa BOHN

et Adèle EHRHART
Lycée Koeberlé de Sélestat

Décibulles survivra-t-il à la pandémie ?

En 2019, le festival Décibulles avait attiré plus de 28 000 spectateurs. Photo J1J/Manon BADERMANN
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Rodolphe Rivière devait partici-
per au championnat de France de 
pizza en mars à Paris. Mais cette 
compétition, qui réunit les 
meilleurs pizzaïolos de France, a 
été reportée à cause de l’épidé-
mie. Ce n’est pas la seule consé-
quence : son restaurant, « La 
Grappe à pizza », à Verzenay, un 
village dans le vignoble champe-
nois, a dû fermer pendant le 
confinement. Nous sommes allés 
à la rencontre du restaurateur et 
de son épouse pour savoir com-
ment ils vivent cette situation.

Une clientèle fidèle
Pendant le confinement, comme 
aucun client ne pouvait plus 
manger sur place, le couple de 
restaurateurs a proposé des plats 
à emporter ou de la livraison. Le 
déconfinement a ensuite obligé 
à changer les pratiques à l’inté-
rieur du restaurant comme le 
nombre de personnes qui peut y 
être accueilli. « Nos clients nous 
ont bien soutenus sur les réseaux 

sociaux », souligne Rodolphe Ri-
vière qui est restaurateur depuis 
20 ans. La clientèle est restée 
fidèle et dès que cela a été possi-
ble, elle est revenue à la pizzeria, 
même en plus grand nombre que 
par le passé. Mais jamais Carmen 
et Rodolphe Rivière n’ont connu 
une crise aussi forte que celle 
provoquée par le confinement et 
le reconfinement. Malgré cela, 
ils aiment toujours autant leur 
métier.
Rodolphe Rivière, qui a terminé 
troisième lors de l’European Cup 
de pizza en 2019, s’était bien 
préparé pour le championnat de 
France de cette année. Il était le 
seul Marnais qualifié et s’était 
entraîné pour participer à trois 
catégories différentes (pizza clas-
sique, pizza en plaque et pizza 
large). L’épreuve a été reportée à 
avril 2021. Les vainqueurs parti-
cipent ensuite au championnat 
du monde en Italie.

Romain RIVIÈRE
Lycée Georges-Brière de Reims

Restaurant et confinement : le soutien des clients

Le restaurateur s’était qualifié pour le championnat de France de 
pizza. L’épreuve a été reportée à cause de l’épidémie de Covid. DR
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deux périodes, il y a eu des 
points négatifs mais également 
des points positifs.

Passionné par les véhicules 
depuis son enfance, Atak Anil 
exerce son métier dans l’en-
t repr i se  fami l ia le  Auto 
2001.DR

Pour rédiger cet article, nous 
nous sommes rendus dans une 
entreprise, qui commercialise 
des automobiles : Auto 2001. 
Au service des clients depuis 
1998, spécialisé dans l’achat, 
vente et réparation de véhicu-
les. Elle se situe au 35 rue Sa-
glio à Strasbourg. Quelles sont 
les conséquences de la Covid-
19 pour le garage Auto 2001 ?

« Le véhicule devient 
un achat de besoin »

Depuis le premier confinement 
du 17 mars, l’entreprise a dû 
faire face à un chamboulement 
économique d’une grande en-
vergure. Auto 2001 a connu 
deux étapes majeures : pen-
dant le premier confinement et 
le déconfinement. Durant ces 

Pendant la période de confine-
ment, les semaines ont été par-
ticulièrement difficiles en ter-
mes de vente. La crise sanitaire 
a contraint les clients à rester 
chez eux.
Elle a également instauré un 
frein psychologique à l’achat et 
à la consommation de véhicu-
les. Ce qui a eu comme consé-
quence de baisser drastique-
ment les ventes. Suite à cela il y 
a eu la période du déconfine-
ment. Les premières semaines 
ont été bonnes pour l’entrepri-
se.
Puis, l’activité économique a 
baissé petit à petit. « En tant 
que commerçant j’ai peur de 
l’avenir pour l’entreprise mais 
aussi de la situation économi-
que qui s’aggrave de jour en 

jour. Le véhicule devient un 
achat de besoin et non un achat 
de plaisir », indique Atak Anil, 
qui travaille chez Auto 2001.
Au niveau économique impossi-
ble pour l’entreprise de pren-
dre des mesures. « Nous som-
mes dépendants des décisions 
prises par l’État, au niveau sa-
nitaire. Nous essayons avant 
tout de protéger les clients et 
nous-mêmes. Nous mettons à 
disposition du gel hydroalcooli-
que, le port du masque est 
obligatoire, et nous essayons 
de faire respecter les distancia-
tions physiques »,indique ce 
même commerçant.

Cihangir YILMAZ
et Edgar CASSINI
Lycée Gutenberg 

d’Illkirch-Graffenstaden

Covid-19 : les ventes de voitures au point mort ?

Ses premiers pas dans la vie 
n’ont pas été faciles. Aujour-
d’hui, à 42 ans, Ahmed Ghouba-
ri tient, à Reims, la boutique 
Versus Custom shop où les cli-
ents viennent personnaliser 
leurs baskets. Ils ont tous les 
âges : enfants, jeunes, se-
niors…
Placé en foyer par l’Aide sociale 
à l’enfance, Ahmed Ghoubari, 
passionné par le dessin et les 
sneakers depuis tout jeune, 
quitte l’école en sixième. Le 
système scolaire classique, ce 
n’est pas pour lui. À 16 ans, 
poussé par un éducateur qui a 
repéré son don pour les arts, il 
intègre, pendant trois ans, une 
école spécialisée dans la forma-
tion en peinture décorative et 
en arts appliqués. Il en sort 
diplômé et premier de sa pro-
motion. À partir de 19 ans, il 
exerce plusieurs boulots dans 
des entreprises de bricolage. À 
chaque fois, il gravit les éche-
lons.
En 2014, Ahmed Ghoubari crée 
sa propre boîte de communica-
tion virtuelle et stratégie. Il se 
forme tout seul à des logiciels 
graphiques. En 2017, il décide 
d’ouvrir sa boutique de cus-
tom, restauration, nettoyage 
de chaussures : Versus Custom 
shop. Cette idée lui est venue 

car, dans sa jeunesse, il graffait 
sur les murs de la ville. Malheu-
reusement, de la peinture tom-
bait sur ses chaussures. Impos-
sible de les nettoyer, il s’est 
donc servi des taches pour cré-
er des baskets uniques et colo-
rées.

Une boutique
qui servira d’école

Avec travers Versus Custom, Ah-
med Ghoubari veut aussi faire 
passer un message : croire en 
soi-même, rester fidèle à ses 
convictions, être maître de soi, 
respecter son environnement. 
Il dit lui-même que ses créa-
tions sur les chaussures sont, 
avant tout, une inspiration et 
une interprétation des émo-
tions. Il est très fier de redonner 
vie à des baskets qui, sans lui, 
auraient été vite jetées puis in-
cinérées car il n’existe aucun 
recyclage pour ce type de 
chaussures.
Il intervient aussi beaucoup 
avec Velours Prod, une structu-
re rémoise valorisant les cultu-
res urbaines et actuelles, et n’a 
pas beaucoup de loisirs en rai-
son de ce travail qui le passion-
ne.
Aujourd’hui, Ahmed Ghoubari 
souhaite faire de sa boutique 
une école pour aider les jeunes 

ou les adultes à découvrir son 
métier même s’ils sont en diffi-
culté scolaire ou financière, 
même s’ils sont placés en foyer 
ou s’ils sont à la rue. Il veut 

rendre service à la communau-
té avec ses moyens et son 
cœur.

Dann SANGARE
Lycée Georges-Brière de Reims

Il rebondit grâce à ses baskets customisées

Graffeur, il faisait tomber de la peinture sur ses chaussures. Du coup, il 
se servait des taches pour créer des baskets uniques et colorées. Photo J1J
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Vous voulez passer des vacances 
originales ? Vivre une aventure 
inoubliable ? La Moselle est le 
département qu’il vous faut 
avec ses nombreuses offres d’hé-
bergements insolites.

Des hébergements 
atypiques

Dans un premier temps, il y a de 
nombreux hébergements insoli-
tes où les « aventuriers » peu-
vent séjourner en toute tranquil-
lité. Il y en a pour tous les goûts : 
de la yourte aux lodges des cerfs 
en passant par les cabanes dans 
les arbres ainsi que d’autres hé-
bergements extravagants, il y a 
de quoi être comblé.
Le parc de Sainte-Croix, situé à 
Rhodes, est un des principaux 
complexes qui proposent des 
nuits atypiques. Sa formule 
« Dormir avec les loups » donne 
la possibilité de passer une nuit 
en immersion avec les loups 
dans des lodges ou encore de 
dormir au plus près de la nature 
dans des cabanes perchées dans 
les arbres.
Une yourte, habitation tradition-
nelle mongole, est la nouvelle 
proposition de logement du 
parc, qui permet d’assister au 
spectacle naturel du brame du 
cerf. Une immersion magique et 
une expérience inoubliable à 
partager avec ses amis ou sa 
famille.
Il existe aussi d’autres offres 
d’hébergement insolite en Mo-
selle comme La Bulle, chambre 
d’hôtes située à Bérig-Vintrange. 
Passer une nuit à la belle étoile 

pour observer la nature et les 
étoiles sans avoir peur de la 
pluie ou des moustiques !

Pourquoi avoir créé 
ces établissements ?

La création d’hébergements in-
solites est due à la volonté de 
camping de luxe. Ils sont nés 
d’envies d’hébergeurs de propo-
ser une alternative aux mobilho-
mes traditionnels et de la de-
mande d’un certain public qui 
souhaite passer des vacances dif-
férentes dans un cadre préservé 
et loin de la foule.
Ces hébergeurs arrivent à faire 
connaître leurs établissements 
grâce aux sites internet. Certains 
ont également des pages Face-
book.
En Lorraine, l’insolite est passé 
de 290 lits à 1017 en seulement 5 
ans. Cette formule plaît de plus 
en plus aux gens qui veulent 

vivre une histoire hors du com-
mun.

Une dynamique 
florissante ?

Le parc animalier de Sainte-Croix 
réalise 20 % de son chiffre d’af-
faires grâce aux hébergements 
insolites. Depuis ces 20 derniè-
res années, les hébergements 
insolites ont su se démarquer et 
offrir à la population de quoi 
vivre une fabuleuse histoire pro-
che de la nature ; ce qui a permis 
à la Lorraine d’attirer des touris-
tes et de développer son écono-
mie.
Nous espérons que malgré la 
Covid-19, ces établissements 
pourront continuer encore long-
temps à faire rêver des généra-
tions.

Alexis FLAMENT,
Théo BONNETIER et Paul PACKE 

Lycée Charles-Hermite de Dieuze

La Moselle, un département idéal
pour dormir insolite ?

Dormir dans une cabane dans les arbres : un rêve d’enfant ? 
Photo Parc de Sainte-Croix

Avant le reconfinement, nous avons 
rencontré un salarié du magasin d’ar-
ticles de sport et de sportswear Foot 
Korner de Mulhouse, pour évoquer la 
façon dont la boutique traverse la cri-
se sanitaire.

Quel impact a eu le Covid sur le 
magasin ?
Le magasin a été fermé pendant le 
confinement. Après, le Covid a aussi 
impacté les ventes puisque certaines 
personnes ont eu peur de sortir à cau-
se du virus. Heureusement qu’il y a le 
site internet pour nous sortir de la 
crise !

Comment s’est passé le confine-
ment pour vous-même ?
C’était compliqué de quitter les collè-
gues. Et par la suite, il est devenu 
difficile de rester enfermé à la maison 
sans travailler.

Comment s’est déroulée la période 
du déconfinement pour le maga-
sin ?
La réouverture a été assez calme, du 
fait de la peur du Covid. Mais par la 
suite, le mouvement a été relancé.

Inna YATTASSAYE AGA, Nawel CHIKRI 
et Amandine SENS

Lycée Cluny de Mulhouse

Merci la vente
en ligne

Après le premier confinement et 
avant le reconfinement, le maga-
sin Foot Korner de Mulhouse avait 
retrouvé une bonne partie de ses 
clients. Photo J1J/Inna YATTASSAYE AGA
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La crise sanitaire actuelle a fortement 
impacté l’économie des entreprises, 
mais qu’en est-il pour le sport ? Pour 
répondre à cette question nous 
avons interviewé Martial Bellon, pré-
sident de la SIG.

Est-ce que le club de la SIG est 
impacté par cette crise économi-
que ?
Depuis la crise sanitaire, le sport a dû 
fermer son accès au stade, ce qui ne 
permet plus de recevoir du public. Les 
matchs se déroulent donc à huis clos 
et cela impacte beaucoup le milieu 
sportif. Selon les matchs à huis clos 
c’est environ 150 000-180 000 € de 
perte car 70 % des revenus sont issus 
des matchs (50 % par les partenaires, 
20 % par la billetterie, 25 % par les 
collectivités et 5 % d’autres revenus).
Quand la SIG joue un match à huis 
clos, le club est contraint de rem-
bourser ses partenaires et ses abon-
nés. Le basket n’a que peu de droits 
télé contrairement au football. Ces 4 
dernières années, la SIG avait un con-
trat avec la chaîne RMC, ce contrat 
est arrivé à échéance. Le choix a alors 
été fait de ne plus être diffusé sur une 
chaîne payante car il y avait une fai-
ble visibilité. Ce qui a été privilégié ce 

sont des chaînes en clair comme 
L’Équipe21. Ce qui se passe en ce 
moment à la SIG et dans le basket en 
général, ce n’est pas seulement ca-
tastrophique, c’est mortifère, la 
mort assurée. La direction générale 
du contrôle de gestion nationale du 
basket a fait des calculs et considère 
que si on continue à jouer à huis clos 
jusqu’en janvier 2021, les trois quarts 
des clubs en France vont devoir dépo-
ser le bilan.

Comment réagissez-vous face à 
cette crise ? Et quelles mesures 
avez-vous prises pour y faire face ?
La SIG a réagi avec un protocole sani-
taire « extrêmement » strict. Nous 
pratiquons des tests PCR toutes les 
semaines, avec interdiction d’accès 
au terrain à plusieurs personnes (y 
compris aux personnels).
La SIG fait tout pour protéger ses 
joueurs. Notre club est d’ailleurs l’un 
des rares à n’avoir eu aucun cas de 

Covid à ce jour. La SIG a vu son budget 
baisser de 25 % et la masse salariale 
des joueurs de 40 %. Au mois de juin 
le club a pris des mesures drastiques 
d’économies pour la nouvelle saison, 
mais ce qui se passe en ce moment 
est encore plus violent que ce que 
nous avions imaginé. Le comité direc-
teur national du basket a décidé de 
suspendre les matchs, sauf deux par 
journée qui vont être diffusés à la 
télé.

Avez-vous eu des aides financières 
de l’État ?
Nous avons eu la saison dernière (à 
partir du 15 mars), des aides de l’État 
comme les exonérations de charges 
sociales et le chômage partiel, ce qui 
nous a permis d’équilibrer nos comp-
tes et de pouvoir nous en sortir. Sans 
les aides de l’État, la SIG aurait eu des 
pertes encore plus importantes. Si le 
club n’obtient pas à nouveau l’aide 
de l’État pour s’en sortir, on va claire-
ment disparaître d’ici deux ou trois 
mois.

Arthur THOMAS, Richimond SOUS-
SOU DAUBLY, Evan EL BOUANANI, 

Rémy FROMENT et Axel AUDEBERT 
Lycée Gutenberg 

d’Illkirch-Graffentstaden

Crise économique,
la Sig saura-t-elle rebondir ?

Martial Bellon, président de la Sig basket. Photo L’Alsace/Jean-Marc LOOS

Des investissements importants 
pour développer l’entreprise lui ont 
permis de rester compétitive. Une 
hausse de la demande de fromage 
pendant le premier confinement a 
permis à la fromagerie de bien vivre 
la crise de la Covid-19, malgré la 

fermeture du magasin de vente di-
recte. Espérons qu’il en sera de mê-
me lors de ce deuxième confine-
ment.

Aliza LORENZINI-SCHUIMER
et Sarah HURGARGOWITSCH,

Lycée Charles-Hermite de Dieuze

La laiterie de Bénestroff, bientôt centenaire. Photo J1J/Eva RODRIGUEZ

A Bénestroff, une fromagerie familia-
le est devenue une entreprise floris-
sante. L’usine, qui fêtera bientôt ses 
100 ans, emploie 220 salariés et pro-
duit 12 000 tonnes de fromage par 
an. Et elle traverse très bien la crise 
actuelle.
La fromagerie de Bénestroff appar-
tient à La Compagnie des Fromages 
et Riches Monts. Ce groupe exploite 
neuf sites industriels en France et 
emploie 1 400 salariés. Son chiffre 
d’affaires est de 600 millions d’eu-
ros.

Spécialiste
de la pâte molle

En 2024, la fromagerie de Bénestroff 
fêtera son siècle d’existence. Une 
longévité exceptionnelle pour cette 
laiterie familiale qui a pris de l’impor-
tance au fil des années, en particulier 
grâce à la voie ferrée Metz-Stras-

bourg située à proximité. La froma-
gerie est spécialisée dans la fabrica-
tion de fromages à pâte molle. Elle 
fabrique du fromage, du beurre, des 
yaourts et d’autres produits laitiers.

Dans un premier temps, le lait est 
collecté dans les fermes environnan-
tes par des camions-citernes puis 
amené à la laiterie pour être transfé-
ré dans des cuves de stockage. Le lait 
passe ensuite à la fabrication, l’affi-
nage, l’emballage et enfin est livré 
dans les magasins.
La fromagerie de Bénestroff est diri-
gée par Philippe Froemer, originaire 
de Sarrebourg. Il la connaît bien puis-
qu’il y a commencé sa carrière en 
tant que stagiaire.
Après un incendie en 1998, les instal-
lations de fabrication et de condition-
nement ont été complètement réno-
vées.

Délices de la crémière à Bénestroff
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« Moi je tout seul » est une associa-
tion fondée en 2014 qui se situe 
dans le Grand Est, à Vic-sur-Seille. 
Elle est connue dans le Saulnois grâ-
ce à ses concerts et à ses festivals de 
théâtre.
En 2014, une association culturelle 
est créée à Vic-sur-Seille, commune 
au cœur du Saulnois. Thomas Wal-
ter est le président de « Moi je tout 
seul ». Il nous raconte les débuts.
« Cette association a été créée pour 
avoir une structure administrative 
et accompagner la professionnalisa-
tion d’un artiste marionnettiste, 
nous confie-t-il. Le nom de l’associa-
tion est l’idée de cet artiste, car au 
départ il était seul. »

Sensibiliser 
les jeunes à la culture

L’association s’est étoffée avec un 
groupe de musique « Les Tongs », 
qui a commencé par donner de pe-
tits concerts. À ses débuts, ce grou-
pe ne jouait que des reprises. Avec la 
notoriété acquise, les musiciens ont 

sorti un album avec leurs créations.
L’association organise également 
des représentations théâtrales. Lors 
du festival « Les Scènes d’hiver », 
différentes pièces de théâtre écrites 
et jouées par de petites compagnies 

ou par des acteurs indépendants 
sont présentées au public.
Il y a également des sorties culturel-
les, comme la découverte du centre-
ville de Metz ou encore du musée du 
sel à Marsal. Elles permettent de 

sensibiliser la jeunesse à la culture 
dans sa région et sont généralement 
organisées par les bénévoles de l’as-
sociation. Elles rassemblent de nom-
breux jeunes, qui créent ainsi des 
liens d’amitié.
Enfin, il y a aussi la création d’un 
journal pour la jeunesse, qui paraît 
tous les 6 mois : Le Séquoia. Compo-
sé de nombreuses rubriques comme 
les actualités pour petits et grands, 
des recettes de cuisine, le program-
me des sorties et des activités à 
venir ou encore des sujets d’art ou 
d’histoire.
Et la Covid dans tout ça ? Thomas 
Walter nous assure « que tous les 
projets ont pu être réalisés en 2020 
grâce à des reports de dates. Seule 
l’assemblée générale, qui doit vali-
der les futurs projets, n’a pas encore 
pu siéger. »
Voilà l’exemple d’une petite associa-
tion qui fait son maximum pour dy-
namiser et faire bouger le Saulnois !

Valentine BRESCIANI
et Zoé PICARD

Lycée Charles-Hermite de Dieuze

« Moi je tout seul », un puits de culture

Un concert donné par « Les Tongs ». Photo Les Tongs
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Depuis l’apparition du coronavi-
rus, le monde de l’art et de la 
culture en est venu à se question-
ner sur sa capacité à se défendre. 
On qualifie dorénavant ces domai-
nes de « non-essentiels ».
L’omniprésence des incertitudes 
évolue chaque jour un peu plus et 
plane telle une épée de Damoclès 
sur l’avenir des artistes. Un couple 
de Gertwillerois s’est confié sur 
son expérience.
L’un est artiste plasticien, l’autre 
intermittente du monde du specta-
cle vivant.

« Un artiste
continuera
de créer car
c’est sa vocation »

Depuis mars, Sébastien Kuntz voit 
sa vie rythmée par les déprogram-
mations de projets et les difficultés 
financières qui s’accumulent. Mais 
si le monde se referme, lui conti-
nue de s’ouvrir à la nature en 
continuant ses promenades quoti-

diennes au cœur de la forêt, sa 
muse.
Il s’est senti « bâillonné », « me-
notté » par toutes les restrictions, 
ce qui l’a poussé à introduire des 

images de cages dans ses toiles. 
Mais grâce au confinement, l’hom-
me reprend aussi le temps de rêver 
en observant les petits détails de la 
vie. À l’inverse de son mari, Claudi-

ne Kuntz peine à trouver des avan-
tages à la période. Le monde du 
spectacle requérant un public a 
été figé par les mesures. Elle n’a 
pu travailler pendant près de six 
mois et n’ayant pas rempli ses 
horaires, elle ne touchera pas d’al-
locations chômage de mars à sep-
tembre. L’avenir semble incertain. 
Récemment, elle a repris son acti-
vité sur un opéra de Mozart mais le 
retour à la norme ne semble plus 
d’actualité. L’art ainsi que la cultu-
re semblent un peu abandonnés.
Elle insiste sur sa volonté de se 
battre pour survivre. Mais n’oubli-
ons pas que quels que soit le con-
texte et les difficultés, « un artiste 
continuera de créer car c’est sa 
vocation », conclut Sébastien 
Kuntz.

Ludmila DEUSCH, 
Lola DORGLER, Samuel 

FLEURIEL, Camille RETIF, 
Romane VILLETTE

et Célia WENDLING 
Lycée Koeberlé de Sélestat

Un couple d’artistes, 
témoins de l’agonie culturelle

L’artiste peintre Sébastien Kuntz a commencé à ajouter des 
cages dans ses peintures lors du confinement. DR

dernières œuvres révèlent sa cons-
cience écologique et présentent des 
animaux très colorés. Elles veulent 
faire prendre conscience aux gens 
de la nécessité d’agir pour le monde 
de demain. Malheureusement, une 
partie de ses œuvres, comme celles 

de beaucoup d’autres artistes ont 
été recouvertes par des affiches et 
des tags.

Laurine HELMBACHER 
et Margot ZIMMER 

Lycée Gutenberg 
d’Illkirch-Graffenstaden

Dan23 a développé son style avec le temps et l’expérience. DR

Le street art est un mouvement et 
un mode d’expression qui utilise la 
rue et l’espace public comme 
champ d’intervention artistique.
Cette forme d’art se popularise à la 
fin du XXe siècle avec des noms 
mondialement connus comme 
Banksy et les grandes villes du mon-
de entier deviennent des galeries 
d’art à ciel ouvert. Strasbourg 
n’échappe pas au phénomène et un 
parcours street art recense désor-
mais les artistes et œuvres présents 
en ville (https://strasbourg.stree-

tartmap.eu/parcours-visites-street-
art-strasbourg/). La ville regorge 
d’une multitude d’artistes dont l’un 
des plus célèbres est Daniel Bussiè-
re, qui a pour pseudo Dan23.
Ce street artiste sévissant à Stras-
bourg est bien connu des Strasbour-
geois qui croisent de plus en plus ses 
œuvres sur tous les supports, surfa-
ces et mobiliers urbains : sur le sol, 
sur les murs, les armoires électri-
ques, les boîtes aux lettres et aussi 
dans son atelier à tel point que ses 
œuvres font partie du décor de la 
ville. Il a accepté de répondre à nos 
questions par téléphone pour nous 
parler de lui et de ses projets. Dan23 
a découvert le street art à douze ans 
et cette passion ne l’a plus jamais 
quitté. Il a développé son style avec 
le temps et avec l’expérience.

Faire passer
des messages

À l’aide de son art, il fait passer des 
messages à la population et ses 
thèmes de prédilection sont la musi-
que, les héros de notre temps… Ses 

Le street art, l’art du XXIe siècle ?

Un art qui s’exerce sur tous 
les supports. DR
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Plus jeune équipe du championnat 
de France de division 2 de handball, 
le SAHB était, début novembre, à la 
première place avec cinq victoires et 
une défaite.
Originaire de Champagne, Tanguy 
Thomas, 21 ans, évolue au SAHB 
depuis trois ans. Il a trouvé son équi-
libre en tant que joueur au sein de 
cette jeune équipe. Pour Christian 
Omeyer, président du SAHB, « le 
club a toujours eu dans son ADN la 
volonté de permettre aux jeunes 
joueurs talentueux de s’épanouir et 
de progresser ».

Les pieds sur terre
Mais Tanguy Thomas n’est pas que 
joueur professionnel de handball : 
en début de semaine, il travaille en 
tant qu’assistant d’éducation au col-
lège Jean Mentel de Sélestat avant 
de se consacrer, le reste de la semai-
ne, au SAHB. En menant de front ces 
deux activités, « je développe mon 
expérience handballistique, tout en 

gardant les pieds sur terre en enca-
drant des collégiens », affirme-t-il, 
souriant et épanoui. Il ajoute même 
que cette expérience lui permet 
« d’entrer dans la vie d’adulte com-

me une personne normale » et non 
uniquement comme un sportif de 
haut niveau car pour lui, à 21 ans, il 
n’a « encore quasiment rien vu de la 
vie ».

Tanguy Thomas souligne la bonne 
entente de l’équipe sur et en dehors 
du terrain et la capacité des cadres à 
canaliser la fougue des jeunes hand-
balleurs. L’alchimie s’opère donc à 
travers cette grande solidarité. Il pré-
cise notamment que l’équipe a une 
volonté commune d’aller le plus 
haut possible. Christian Omeyer 
complète d’ailleurs cette idée en ex-
pliquant que l’équipe montre de 
« l’application, de l’envie et une vo-
lonté de progresser tous ensemble ».
Selon le président, la crise sanitaire 
aura sans doute contribué à accélé-
rer le processus d’intégration des 
jeunes en équipe professionnelle en 
raison du manque de budget. Dans la 
situation actuelle, la réussite de Tan-
guy Thomas et de la jeune équipe du 
SAHB est porteuse d’espoir.

Anaïs BINDLER, Mathias BRUNET, 
Max DRECHSLER, Camille DUCROCQ, 

Erine GAESSLER, Didier MARTIN 
et Tom WEBER 

Lycée Koeberlé de Sélestat

Surveillant le jour, handballeur le soir : 
la double vie de Tanguy Thomas

En début de semaine, Tanguy Thomas est assistant d’éduca-
tion au collège Mentel. Et en fin de semaine, il se consacre au 
handball. Photo J1J/Tom WEBER
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Michaël d’Halluin, fonction-
naire de police et sportif de 
haut niveau. DR

Pourquoi avez-vous voulu deve-
nir coach ?
Je pense qu’avec l’expérience que 
j’ai en tant que joueuse, c’est 
important de transmettre aux 
plus jeunes, de transmettre des 
valeurs. C’est aussi quelque cho-
se que j’ai en moi de pouvoir 
donner aux gens, dans la vie de 
tous les jours avec mon entoura-
ge… L’essentiel, c’est que ça se 
passe bien et que je puisse trans-
mette un peu mes savoirs.

Quels sont vos diplômes ?
J’ai le brevet d’entraîneur forma-
teur de football, donc le plus haut 
niveau par rapport aux jeunes 
adolescents, pour pouvoir faire 
du haut niveau. Ce que je ne peux 
pas entraîner, c’est la ligue 1, la 
ligue 2 et la national.

Est-ce que c’est toujours facile 
de s’occuper de jeunes ados ?
Rien n’est facile dans la vie ! En 
plus, les ados sont tous différents 
parce qu’ils ont un vécu différent 
donc l’adaptation est primordia-

le, mais j’adore justement pou-
voir me réajuster. Ça me fait aussi 
avancer personnellement dans 
ma vie.

Des moments
de doute

Prenez-vous constamment du 
plaisir à exercer ce métier ?
Du plaisir, il y en a forcément, 
mais il y a aussi des mauvais 
côtés, des choses qu’on n’aime 
moins gérer, parce que la vie 
n’est pas toujours facile, et donc 
pour les jeunes non plus. Il y a des 
moments de doutes pour eux et il 
faut toujours trouver quelque 
chose pour les amener vers le 
plaisir, pour qu’ils s’épanouissent 
et surtout qu’ils progressent.

Auriez-vous aimé exercer un 
autre métier ?
J’en faisais un autre avant, je 
travaillais à La Poste, je m’épa-
nouissais également, mais c’est 
sûr que travailler dans sa passion 
c’est quand même mieux.

Comment préparez-vous vos 
séances ?
On a une programmation qui est 
faite en fonction des périodes. On 
a des ensembles de principes de 
jeux qui sont liés à des phases de 
jeux et donc fonction du nombre 
de joueuses, du nombre de bles-
sées, de la forme des participan-
tes… On en discute avec l’ensem-
ble du staff et puis on essaye de 

trouver les exercices, les situa-
tions, les jeux les plus appropriés 
pour faire progresser chacune des 
joueuses.

Êtes-vous toujours en accord 
avec votre staff ?
En accord, ce n’est pas le mot 
mais avoir des idées et des réfé-
rences différentes je pense que 
c’est ce qui est important. C’est 
ce qui fait aussi avancer et qui 
nous fait trouver des multiples 
consignes.

Trouvez-vous des similitudes 
entre le métier de coach et de 
joueuse ?
Il y a des similitudes dans le sens 
où je suis entraîneur de hauts 
niveaux, j’ai été joueuse de haut 
niveau, donc forcément il y a 
l’exigence, la rigueur, le travail 
qui est mis en avant, la mentalité 
qu’il faut avoir pour s’investir. 
Maintenant, il y a l’évolution de 
la société, donc forcément ce 
n’est pas tout à fait pareil. »

Lycée Monnet de Strasbourg

Rencontre avec Stéphanie Trognon, coach

Stéphanie Trognon est directri-
ce du Pôle Espoirs Féminin de 
football Grand Est. Photo J1J

de monde et notamment aux per-
sonnes qui souhaiteraient se dé-
tendre après une grosse journée 
de travail. Alors, le tir à la carabi-
ne un sport sans risques ? Pas 
totalement selon Michaël, car on 
« peut tirer à n’importe quelle 
distance mais pour les 25 jusqu’à 
50 mètres, il faut une dérogation, 
car sans expérience ça peut être 

dangereux selon les calibres des 
armes ». Ses objectifs pour cette 
année : les Jeux Olympiques de 
Tokyo en 2021 et de Paris en 
2024, si tout se passe bien.

Cybélia HUHNE, Dylan 
IKHLEF, Jonathan KISSEL 

et Loïc BERTUOL 
Lycée Gutenberg

d’Illkirch-Graffenstaden

Dans la ligne de mire de Michaël d’Halluin : les Jeux Olympi-
ques de Tokyo en 2021 et de Paris en 2024. DR

Très peu médiatisé, le tir à la 
carabine n’en est pas moins un 
sport complet ouvert à tous : 
homme comme femme, jeune ou 
moins jeune. Originaire de Les-
quin dans le nord de la France, 
Michaël d’Halluin, 30 ans, fonc-
tionnaire de police en Alsace, 
mais aussi athlète et sportif de 
haut niveau au tir à la carabine, 
nous a accordé une interview 

pour répondre à nos interroga-
tions et mieux comprendre en 
quoi consiste ce sport.
Plusieurs fois médaillé aux cham-
pionnats du monde de tir (or en 
individuel et bronze en équipe), 
numéro 1 français dans sa discipli-
ne et licencié au Tir Métropole 
Nord Haubourdin, Michaël a plus 
d’une centaine de titres à son 
actif.
Il a commencé très tôt à l’âge de 7 
ans, mais il conseillerait de com-
mencer plutôt vers 9-10 ans.

Avoir de la 
concentration et 
savoir « rester zen »

Au fait, c’est quoi le tir à la carabi-
ne ? « Le principe de ce sport 
c’est de rester dans certaines po-
sitions pendant un laps de temps 
et de tirer le maximum au centre 
de la cible ». 
Pour lui, les principales compé-
tences qu’exige le tir à la carabine 
sont la concentration et « rester 
zen », ce qui fait du tir à la carabi-
ne un sport accessible à beaucoup 

Le tir à la carabine : un sport à risques ?



SportJOURNALISTE D'UN JOUR18

Bonjour, pouvez-vous vous 
présenter ?
Je m’appelle Sabryna Keller et 
j’ai fondé Femmes de foot, il y a 
huit ans, au Racing Club de 
Strasbourg Alsace. Femmes de 
foot, c’est un concept innovant 
qui se décline sur une saison 
footballistique, via un program-
me d’événements festifs et con-
viviaux, qui vise à développer la 
féminisation des espaces dans 
un stade et à développer le 
statut de supportrice.
Les femmes ont longtemps été 
considérées comme les accom-
pagnatrices de leur mari, de 
leurs enfants : on ne voyait pas 
en elles des supportrices. Nous 
avons voulu leur donner une 
vraie place dans le stade pour 
qu’elles aient l’occasion de vi-
vre leur expérience à leur ma-
nière. Forts du succès de nos 
événements, nous avons créé le 
club KOP’IN qui permet à des 
femmes de venir vivre un mo-
ment entre elles (enfants de 
moins de 15 ans autorisés), 
dans un espace dédié.

Est-ce que des hommes 
peuvent aller en tribune KO-
P’IN ?
Alors non, nous avons volontai-
rement réservé cet espace aux 
femmes pour qu’elles puissent 
venir dans le stade. Cette petite 
tribune les aide à trouver une 
place où s’asseoir et où se re-
trouver.

Ne trouvez-vous pas que ça 
met justement les femmes de 
côté ?
Pas du tout, comme les autres 
supporters, ces femmes vien-
nent assister à un match du 
Racing club de Strasbourg Alsa-
ce, mais aussi se retrouver en-
tre copines et créer du lien. 

Certaines d’entre elles vien-
nent au stade toutes seules et y 
retrouvent celles avec qui elles 
ont pu tisser une amitié. Le 
KOP’IN, c’est 200 places où les 
femmes sont heureuses de se 
retrouver et de supporter leur 
équipe.

Le KOP’IN est une 
porte de séduction 
pour découvrir 
l’ambiance 
d’un stade de foot 
de Ligue 1

Il y a trois ans, la Ligue de 
Football Professionnel (LFP) a 
dédié un prix à Femmes de 
foot : le prix « Expérience Fem-
mes » qui récompense les 
meilleurs projets destinés à 
améliorer « l’expérience sta-
de » auprès du public féminin.

Quel est votre parcours ?
J’ai été jusqu’en maîtrise de 
droit, puis j’ai arrêté en deve-
nant maman. Je me suis occu-
pée de mes enfants, jusqu’à la 

création de Femmes de Foot.

Pourquoi avez-vous créé cette 
association ?
C’est à l’obtention du prix de la 
LFP que j’ai décidé de créer 
l’association Femmes de foot 
pour apporter de l’aide aux plus 
fragiles de notre région. Le foot 
est un sport populaire et je pen-
se que chaque club de football 
peut véhiculer des messages 
d’entraide et de solidarité. Je 
m’appuie sur la notoriété et les 
valeurs de ce sport pour aider 
les personnes fragiles de notre 
territoire. C’est une manière 
pour moi de donner la possibili-
té aux supporters/supportrices 
de devenir des supporters et 
des supportrices solidaires.

Est-ce que le principe de Fem-
mes de foot existe dans d’au-
tres clubs de Ligue 1 ?
Nous sommes le seul club en 
France à avoir vraiment mis 
l’accent sur l’accueil des fem-
mes dans les stades. C’est vrai-

ment une belle particularité du 
Racing Club de Strasbourg Alsa-
ce. Aujourd’hui, d’autres clubs 
sont intéressés : on peut no-
tamment citer Toulouse.

Quelles sont les actions me-
nées par Femmes de foot ?
Femmes de foot agit sur tout le 
territoire du Haut-Rhin et du 
Bas-Rhin. C’est important pour 
moi de venir en aide à toutes les 
générations, ça fait écho à « Gé-
nération Racing ». On essaye 
d’être attentifs aux plus an-
ciens en soutenant les Ehpad, 
comme pendant la période du 
confinement où nous avons re-
mis des tablettes aux résidents.
Nous venons en aide aux en-
fants malades, notamment de 
l’institut Clemenceau, où l’on 
finance une salle connectée et 
des soins supports.
Chaque Noël, nous remettons 
des cadeaux dans des foyers 
d’enfants. Nous aidons les fem-
mes atteintes de cancer grâce à 
des soins de bien-être et par le 
financement de prothèses 
mammaires. Nous soutenons 
aussi les plus démunis : nous 
travaillons avec des associa-
tions qui viennent en aide aux 
sans-abri, mais aussi avec la 
banque alimentaire.

Quelle est votre philosophie ?
(rire) C’est une bonne question, 
une question compliquée mais 
une bonne question. Il y a une 
phrase que j’ai toujours beau-
coup aimée : « La pierre n’a 
point d’espoir d’être autre cho-
se que pierre. Mais de collabo-
rer, elle s’assemble et devient 
temple » (Antoine de Saint-Exu-
péry). J’ai cette citation pour 
philosophie.

Yanis TRABELSI
Lycée Monnet de Strasbourg

Les KOP’IN envahissent la Meinau

Sabryna Keller, présidente Femmes de foot. DR

Club Kop’in à la Meinau permet aux femmes de se retrouver. Capture d’écran Facebook
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Éric, entraîneur dans un club de 
boxe à Rixheim, a accepté de ré-
pondre à nos questions dans le 
cadre de J1J, au lycée Saint-Joseph 
de Cluny, à Mulhouse. Voici des 
extraits des échanges que nous 
avons eus avec lui.

Des pratiques 
accessibles
aussi bien aux femmes 
qu’aux hommes

Quel est le but de la boxe ?
La boxe semble le sport idéal pour 
renforcer vos muscles ! La boxe 
permet de travailler l’endurance 
et de gagner de la masse muscu-
laire. Ainsi, on sent moins la sen-
sation de fatigue.

Y a-t-il des règles à respecter ?
Oui ! Par exemple, les adversaires 
d’un même combat doivent être 
engagés au même poids.

Tous les boxeurs doivent être pe-
sés au moins 24 heures ou au plus 
36 heures avant le combat. Lors-
qu’un compétiteur est en sur-
poids, il dispose d’une heure à 
partir du moment de la pesée pour 
atteindre le poids.

Y a-t-il différents types de boxe ?
Oui, il existe plusieurs types de 
boxe : boxe américaine, boxe 
pieds-poings où tous les coups 
sont portés au-dessus de la ceintu-
re, boxe anglaise, boxe éducative, 
boxe en précombat…
Boxe amateur ou boxe olympique 
et boxe professionnelle… Toutes 
ces pratiques sont accessibles aus-
si bien aux femmes qu’aux hom-
mes.

Lorène MANTICE,
Nicolas FLANDRE, Hamza CHAIB, 

Arthur GRUMBACH 
et Omar BIBER

Lycée Saint-Joseph de Cluny

La boxe : « Idéal pour renforcer
vos muscles ! »

Il existe plusieurs types de boxe. Archives L’Alsace/Vincent VOEGTLIN
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Gaëlle Herbulot a 16 ans et joue au 
football depuis déjà huit ans ! Elle 
évolue dans l’équipe féminine de 
Tinqueux, une petite ville proche de 
Reims, au poste de milieu de terrain.
Ce n’est pas si fréquent comme pas-
sion. Chez Gaëlle Herbulot, tout a 
commencé lorsque, toute petite, el-
le jouait au foot avec son frère pour 
se défouler. Il lui a transmis le virus 
du foot. Elle n’a jamais imaginé pra-
tiquer une autre discipline. Elle s’est 
mise à aimer ce sport car, pour elle, 
une passion se transmet plus facile-
ment en groupe. En plus, elle l’a 
toujours vécue au côté de sa famille. 
Elle n’a jamais subi ni critiques ni 
moqueries.
Depuis la reprise de la saison au 
stade de la Muire à Tinqueux, elle a 
pu rencontrer de nouvelles footbal-
leuses. Elle apprécie le bon esprit de 

l’équipe : ses coéquipières sont con-
centrées sur le terrain, et même en 
dehors, remarque-t-elle. Ce n’est 
pas toujours facile. Certaines ne 
sont pas encore trop habituées au 

rythme soutenu des entraînements 
et des matchs.
C’est vrai que les entraînements 
sont très physiques. Il faut avoir une 
bonne mentalité, car c’est assez dur 
parfois. Gaëlle Herbulot le sait bien 
puisque, au début, elle jouait avec 
les garçons.
Elle a réussi s’imposer, ce qui lui a 
permis de se renforcer musculaire-
ment et mentalement. Actuelle-
ment, elle s’entraîne tous les mer-
credis et vendredis. Les matchs se 
déroulent les samedis ou diman-
ches.

Allez les filles,
chaussez les crampons !

Gaëlle Herbulot rêve de devenir pro-
fessionnelle… « un jour », comme 
elle le dit. Mais, pour le moment, 
elle se concentre sur son jeu et sur 

son équipe. Le nombre de licenciées 
au Football club de Tinqueux-Cham-
pigny augmente : il est passé de 40 à 
60 en un an. Il n’y a pas de raison 
pour que les filles ne puissent pas 
pratiquer ce sport, l’un des plus po-
pulaires de la planète. 
Le foot féminin a de plus en plus de 
succès : cela s’est vu en 2019, avec 
la Coupe du monde féminine de 
football organisée pour la première 
fois en France, notamment à Reims. 
On a tous au moins une idole du 
ballon rond en tête. Alors, les filles, 
chaussez des crampons et venez ta-
per dans le ballon. On vous attend (à 
la fin des restrictions sanitaires, bien 
sûr) !

Colleen BILLAUDEL, 
Fabio DECROIX, Mathis GAILLY 

et Ivo TANGRE
Lycée Georges-Brière de Reims

Elle a attrapé le virus du foot toute petite

Le nombre de licenciées au 
Football club de Tinqueux 
augmente. DR

Morgane Hartmann, qui a commencé à jouer au basket à l’âge 
de 5 ans, évolue en Nationale 3. Archives L’Alsace/Darel SZUSTER

Rencontre avec Morgane Hart-
mann, une habitante de la ré-
gion mulhousienne qui est bas-
ketteuse en Nationale 3.

Quand avez-vous commencé le 
basket ?
J’ai commencé le basket en 2000, 
à l’âge de 5 ans.

Quel est votre niveau de bas-
ket ?
Je joue en Nationale 3.

Expliquez-nous le basket… en 
quelque secondes !
Au basket, l’objectif est de mar-
quer un panier qui peut être soit 

à 2 points, soit à 3 points. On 
joue par équipes de cinq contre 
cinq en quatre fois 10 minutes. 
Pour se déplacer, il faut dribler 
avec la main.

Quel est le nom de votre équi-
pe ?
Le nom de mon équipe est Basket 
Nord Sundgau (BNS).

Quel est votre principal objectif 
dans le basket ?
Prendre du plaisir et m’épanouir.

Propos recueillis 
par Tom HARTMANN

Lycée Saint-Joseph de Cluny  
de Mulhouse

Basket : « Prendre du plaisir et s’épanouir »
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Habt ihr schon einmal darüber 
nachgedacht, wie oft man 
schweigt ? „Die freie Äußer-
ung von Gedanken und Mei-
nungen ist eines der kostbar-
sten Menschenrechte “, laut 
dem 11. Artikel der Erklärung 
der Menschen- und Bürger-
rechte. Was aber machen wir 
eigentlich mit dieser Freiheit, 
die wir in unserem relativ de-
mokratischen Land genießen ?
Nach einer in Deutschland aus-
geführten Meinungsumfrage 
des IfDs Allenbach, die im 
Frühling 2019 von der Frank-
furter Allgemeine Zeitung ve-
röffentlicht wurde, erklären 
63 % der Befragten, dass es 
„viele ungeschriebenen Geset-
ze “gibt, die bestimmen, „wel-
che Meinungen akzeptabel 

und welche tabu sind “, wäh-
rend 23 % das Gegenteil den-
ken. Weitere Ergebnisse der 
Studie zeigen, dass diese Vor-
sicht hauptsächlich heikle, ak-
tuelle Themen betrifft. Ohne 
zwangsläufig die gesellschaf-
tlichen Fragen Deutschlands 
direkt auf Frankreich zu über-
tragen, werfen diese Zahlen 
Fragen auf.  Wir  wussten 
schon, dass die politische Be-
kämpfung für dieses kostbares 
Grundrecht unserer Demokra-
tie 2020 immer noch aktuell 
ist.
Die Studie aber erinnert uns 
daran, dass in Bezug auf men-
schliche Äußerungen nicht nur 
die Gesetze eine Rolle spielen. 
Dieses Recht wird nämlich 
theoretisch immer bleiben, 

weil es das Wesen des Men-
schen betrifft, und das lässt 
sich nicht vereinfachen. So 
entsteht ein gewisser Spiel-
raum im Recht, weil das Recht 
nicht alles regeln kann.
Sofort können wir die empfind-
liche Mehrheit und ihre politis-
che Korrektheit anprangern. 
Schließlich sind sie für unsere 
Zurückhaltung verantwortlich, 
oder ? Naja, versuchen wir 
mal, diese Frage von einer an-
deren Seite zu betrachten : 
Woraus besteht die Gesell-
schaft ? Aus Einzelmenschen, 
die jeweils mit ihrer eigenen 
Haltung eine maßgebliche Rol-
le spielen können. Den Beitrag 
des Kolibris kennen wir schon 
für den Klimaschutz, aber die-
se Fabel lässt sich auch voll-

kommen auf die Toleranz an-
wenden. Wo liegen tatsächlich 
die angemessenen Grenzen 
der freien Äußerung ? Die Fra-
ge lautet nicht, sich ständig 
dazu zu überwinden, seine 
Vorsicht abzulegen und zu 
sprechen, sondern sich Gedan-
ken über die eigene Meinung 
zu machen und über die Gren-
zen und die Gründe der eige-
nen Meinung nachzudenken.
Wie benehme ich mich gege-
nüber Meinungen, die mich 
stören und schockieren ? Zei-
ge ich immer die gleiche Offen-
heit, die ich von den anderen 
erwarte ? Jetzt erst recht sind 
diese Fragen dringend und we-
sentlich.

Solène GOTHIÉ
Lycée Jeanne d’Arc de Nancy

Wie und durch wen entstehen Tabus ?

Der Anschlag vom Donnerstag, den 
29. Oktober in Nizza, hat bei uns 
Franzosen ein Gefühl der Unsiche-
rheit hervorgerufen. Die deutsche 
Bundeskanzlerin hielt eine Rede am 
Mittwochabend, um die Solidarität 
Deutschlands mit Frankreich auszu-
drücken. Angela Merkel hat ganz 
Frankreich die Unterstützung des 
deutschen Volkes zugesagt. Die 
deutsch-französische Freundschaft, 
die sich unter anderem durch die 
Gründung von Städtepartnerschaf-
ten äußert, wie zum Beispiel die 
Partnerschaft von Nizza und Nürn-
berg, hat uns noch einmal ihre Stär-
ke und Vitalität gezeigt.
Der Bürgermeister von Nürnberg, 
Marcus König, will sich in den 
nächsten Tagen an die Presse wen-
den, um seine Unterstützung ange-
sichts dieser Katastrophe zu zeigen. 
Diese deutsch-französische Freund-
schaft ist ein Vorbild für die Welt, 

denn sie beweist allen, dass man 
gemeinsam gegen den Terrorismus 
kämpfen kann und muss. Wir erin-
nern uns an den 19. Dezember 
2016, als der Anschlag auf einen 
Berliner Weihnachtsmarkt mit ei-
nem LKW stattfand. Damals hatte 
der französische Präsident persön-
lich Stellung genommen und die 
Unterstützung der französischen 
Anti-Terror-Abteilung der Pariser 
Staatsanwaltschaft zugesagt, die 
bei den Ermittlungen des Anschlags 
helfen sollte. Diese Botschaft richte-
te sich auch im Namen des gesam-
ten deutschen Volkes an die Ange-
hörigen und Familien der Opfer. 
Ihnen wurde die volle Unterstüt-
zung zugesagt und Beileid in dieser 
sehr schweren Zeit ausgedrückt.
In einer solchen Zeit muss die Soli-
darität uneingeschränkt sein.

Oskar HILLION
Lycée Jeanne d’Arc de Nancy

Eine Trauer ohne Grenzen

Der Anschlag vom Donnerstag, den 29. Oktober in Nizza, hat bei 
uns Franzosen ein Gefühl der Unsicherheit hervorgerufen. DR

Vor einigen Wochen wurde das 
Hashtag “#EndSARS” auf Twitter 
in der ganzen Welt massiv ange-
klickt. Aber was genau schildert 
dieses Hashtag ?
SARS ist eine Abkürzung für das 
Special Anti-Robbery Squad, einen 
Teil der nigerianischen Polizei, der 
insbesondere den Diebstahl be-
kämpfen muss. Die Bevölkerung 
Nigerias bittet aber um die Auflö-
sung dieser Brigade, die sich un-
glaublich gewalttätig bei Festnah-
men, Verhören und Kontrollen 
benimmt.
Seit seiner Erschaffung im Jahr 
1992 ist dieser Teil der Polizei sehr 
kritisiert und wurde oft beschul-
digt, die Menschenrechte bei ille-
galen Festnahmen, Hinrichtungen 
oder Folter missachtet zu haben. 
In einem Bericht von Amnesty In-
ternational Time to End Impunity 
wurde bekannt gegeben, dass 
SARS ungefähr 82 Menschen zwi-
schen Januar 2017 und Mai 2020 
gefoltert oder misshandelt hat. 
Trotz der Verabschiedung eines 
Gesetzes gegen Folterung in Nige-
ria wurden keine Agenten verur-
teilt oder verhaftet ; darüber sagt 
die Leiterin von Amnesty Interna-
tional und Menschenrechtsanwäl-
tin Osai Ojigho : “NigerianerInnen 
sind wegen der Straflosigkeit des 
SARS, dem Übertreten von Men-
schenrechten, empört.”
Durch Videos, Zeugenaussagen 
und Demonstrationen protestie-

ren die Nigerianer, damit diese 
Gewalt ein Ende nimmt. Dank dem 
Hashtag “#EndSARS” wurden an 
einem Wochenende bis 28 Mio. 
Tweets gepostet, um die nigeria-
nische Bevölkerung zu unterstüt-
zen. Mit dieser Bewegung auf den 
sozialen Netzwerken, haben inter-
nationale Demonstrationen in ver-
schiedenen Ländern stattgefun-
d e n  ( L o n d o n ,  N e w  Y o r k , 
Canada…).
Diese Ereignisse werden bis in alle 
Ewigkeit in der Geschichte Nige-
rias bleiben, und, “wenn diese 
Übertretungen der Menschen-
rechte endlich bestraft werden, 
wird dies Wirkungen auf dem gan-
zen Kontinent verursachen” (Osai 
Ojigho). Wer Ohren hat zu hören, 
der höre !

Matthieu DOMPS
et Martin GRAVIER

Lycée Jeanne d’Arc Nancy

#EndSARS in Nigeria

Die Bevölkerung fordert die Au-
flösung der Briagde SARS. Foto J1J
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Le confinement ayant été pro-
noncé, nous sommes tous coin-
cés chez nous à travailler ou à 
attendre que les choses se pas-
sent. Mais quoi de mieux qu’un 
bon livre pour occuper notre 
temps durant cette période de 
confinement ?
Encore faut-il pouvoir l’acheter. 
C’est là tout le problème, alors 
qu’il nous est déconseillé de 
commander sur les grands sites 
de livraison américains pour con-
tinuer à faire tourner le commer-
ce local. Or les librairies sont 
censées être fermées, car ce sont 
des commerces dits « non-essen-
tiels ». Pourtant, il existe des al-
ternatives permettant d’acheter 
vos livres et de continuer à faire 
tourner le commerce local.

Librairies 
indépendantes

Le site www.librairiesindepen-
dantes.com vous permet de com-
mander le livre de votre choix, et 
de le retirer dans l’une de vos 
librairies ou de vous le faire livrer 
à domicile. De plus, si vous com-

mandez votre livre en « click and 
collect », vous pouvez participer 
à l’opération « Donnez à lire ». 
C’est une opération qui consiste 
à donner un livre aux enfants qui 
n’en n’ont pas et qui leur est 
adapté. Pour y participer, il vous 
suffit d’ajouter un livre à votre 
commande, et lorsque vous irez 
récupérer vos achats, vous pour-
rez alors confier au libraire le 
livre que vous désirez offrir. Cet-
te opération est organisée par 
les librairies indépendantes et le 

Secours Populaire, en partena-
riat avec France Télévisions.

Le réseau Colibris
Le site www.reseau-colibris.fr 
vous permet d’emprunter des li-
vres dans les médiathèques et 
bibliothèques des villes de 
Laxou, Maxéville, Saint-Max, 
Vandœuvre-lès-Nancy et bien évi-
demment de Nancy. Il vous suffi-
ra alors de vous rendre à la bibli-
othèque dans laquelle vous avez 
réservé, et de récupérer vos li-

vres en « click and collect ». Les 
tarifs appliqués sont ceux des 
bibliothèques et médiathèques. 
Bien qu’il ne soit plus possible de 
nous rendre dans des librairies 
ou des bibliothèques, pour flâner 
entre les rayons à la recherche 
du livre qui saura attirer notre 
curiosité, nous pouvons mainte-
nant le faire en ligne tout en 
continuant de faire tourner le 
commerce local.

Théo KELLER et Arthur BIGARE
Lycée Jeanne d’Arc de Nancy

Les librairies et le confinement, 
quelles alternatives ?

Une bibliothèque vide. Photo J1J/Arthur BIGARÉ et Théo KELLER 

entier. L’attitude de la justice françai-
se face à ce crime nous fait penser aux 
conditions de la femme dans les an-
nées 1970, soit 50 ans auparavant. En 
effet, les agressions sexuelles étaient 
banalisées à tel point que, si une fem-
me faisait de l’auto-stop et qu’elle 
subissait n’importe quelle agression, 
elle ne devait s’en prendre qu’à elle-
même : elle était jugée fautive pour 
être montée dans la voiture d’un in-

connu. Le criminel était impuni. 50 
ans après, on voit que la mentalité de 
la justice est sensiblement la même.

Un retour en arrière
On n’observe pas un retour en arrière 
pour les conditions de la femme 
qu’en France. En effet, de nombreu-
ses femmes dans des pays dévelop-
pés du monde se voient retirer des 
droits fondamentaux comme le droit 

Les femmes s’organisent pour défendre leurs droits dans 
divers pays du monde. DR

Une jeune femme victime d’agres-
sions sexuelles commises par son 
beau-père lorsqu’elle avait 13 ans se 
voit exiger par la Cour de cassation 
une justification de la profondeur des 
pénétrations imposées afin de définir 
ou non le crime de « viol ». Les détails 
étant trop vagues, la Cour de cassa-
tion, plus haute instance du système 
juridique français, décide de ne pas 
qualifier les actions comme telles, 
laissant l’agresseur libre et impuni.
Cette décision va au-delà des critères 
requis par le Code pénal pour quali-
fier un viol. En effet dans l’article 222-
23 du Code pénal, on affirme que 
« tout acte de pénétration sexuelle, 
de quelque nature qu’il soit, commis 
sur la personne d’autrui ou sur la per-
sonne de l’acteur par violence con-
trainte, menace ou surprise est un 
viol ».
Depuis quelque temps, on observe un 
fort relâchement concernant les 
droits de la femme, dans le monde 

à l’avortement dans certains États 
des États-Unis ou encore à la pilule 
contraceptive en Pologne. Ces lois ne 
sont votées que par des hommes, les 
femmes n’ont donc pas d’avis à por-
ter sur un sujet qui les concerne prin-
cipalement.
Je m’adresse donc maintenant à 
vous, lecteurs. Pensez-vous que ce 
genre de comportement est accepta-
ble dans une société aussi dévelop-
pée que la nôtre ? Depuis des siècles, 
les femmes se battent pour n’avoir 
que la reconnaissance de la gravité 
de multiples atteintes banalisées 
qu’elles subissent. Jugez-vous donc 
normal qu’en 2020, dans une société 
qui se dit « ouverte d’esprit » et « to-
lérante », de tels évènements arri-
vent ? Et pour finir, jugez-vous nor-
mal qu’un pays dont la devise est 
« Liberté, Égalité, Fraternité » laisse 
passer de tels crimes ?

Eva PERRIN
Lycée Jeanne d’Arc de Nancy

Qualification pour viol refusée par la Chambre criminelle
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Le confinement annoncé par le pré-
sident a été une joie pour une partie 
des jeunes. Étendu du 13 mars au 
11 mai, il les a entraînés dans une 
routine incessante, celle des jeux 
vidéo et des séries télé.
Ils jouaient à la PlayStation, vision-
naient des séries Netflix à outrance, 
mangeaient beaucoup pour passer 
le temps et, munis de leur déroga-
tion, sortaient faire du sport pour 
garder la condition physique et 
compenser la prise de poids induite.

Oisiveté
et créativité

Ces jeunes se levaient tard, ris-
quant le décrochage scolaire (cer-
tains ne s’occupaient plus de l’éco-
le). Cependant, cette oisiveté 
nouvelle ne manquait pas de créati-
vité.
Pendant le confinement, les jeunes 
ont trouvé des « modes » pour 
s’amuser et faire passer le temps. 
Les footeux ont trouvé une nouvelle 
manière de s’entraîner, comme, 
par exemple, jongler avec du papier 
toilette, ce qui leur a permis de 
réaliser des clips tendances sur les 
réseaux sociaux
Des jeunes, quotidiennement, 
jouaient à des jeux vidéo en réseaux 
créant ainsi une compensation au 

manque de rencontres réelles entre 
copains : une nouvelle société a pris 
le relais. Paradoxalement, la Play-
station a vu ses ventes chuter pen-
dant le confinement, cela étant dû 
aux points de ventes réduits et à la 
sortie prochaine, le 19 novembre, 
de la PS5. Les ventes de jeux en 
ligne n’ont pas réussi à pallier ce 
déficit.
En revanche, Netflix a été la star 
pendant le confinement.

Beaucoup de jeunes ont consommé 
continuellement des séries, cali-
brées pour tous les âges et niveaux 
intellectuels, délaissant, pour cer-
tains, les cours virtuels avec leurs 
professeurs.

Quelle place prenait le jeu dans la 
journée d’un adolescent ?
La majorité des jeunes, pendant le 
confinement, jouaient beaucoup 
plus que d’habitude. Certains pou-

vaient jouer de 30 minutes à quatre 
heures de plus par jour.

Quels jeux ont été les vedettes du 
confinement ?
D’après un rapide sondage auprès 
des jeunes, soit six élèves de notre 
classe, les jeux les plus joués était 
GTA V, Call Of Duty mais aussi FIFA 
20.

Les jeunes ont-ils acheté plus de 
jeux ou de contenus digitaux ?
Matisse Arbogast, un élève de notre 
classe, nous a confié avoir acheté 
des jeux pendant le confinement, 
mais pas de contenu digital.
Contrairement à lui, d’autres élèves 
comme Alexis Klumpp, Yohan 
Schleiss et Travis Gomez, n’ont rien 
acheté durant cette période.
En conclusion, ce confinement bru-
tal chez les jeunes a permis de faire 
ressortir leur potentiel créatif. Cet 
isolement a aussi engendré une dé-
pendance aux jeux vidéo chez cer-
tains jeunes, au détriment des ap-
prentissages scolaires.

Paul Bruntz, Adrien Lamy, 
Evanh Secchiaroli,  Kamel Layadi, 

Abderrahim Hamouche, 
Nathan Meyer et Evan Durand

Lycée Monnet de Strasbourg

Les jeux vidéo, bouées de sauvetage 
pendant le confinement

Jouer sur console PS4 à des jeux comme Fortnite, une occupa-
tion prisée pendant le confinement. Photo L’Alsace/V.M.

Deutsch-französische Partnerschaft: eine starke Verbindung. DR

2317 französische Kommunen 
haben Partnerschaften mit deut-
schen Städten. So zum Beispiel 
die Städtepartnerschaften zwi-
schen Paris und Berlin, Metz und 
Trier sowie Nancy und Karlsruhe.
Die Idee der Städtepartnerschaft 
entstand hauptsächlich nach 
dem Zweiten Weltkrieg als Initia-
tive, um Europa nach zwei Welt-
kriegen wieder mehr zu vereinen. 
Sie ist eine langfristig effektive 
Methode, um Menschen aus ver-
schiedenen Ländern und Städten 
zusammenzuführen. Diese Initia-
tive wird als „als größte Friedens-
bewegung der Welt » gesehen. 
Diese Idee kam nach dem Zwei-
ten Weltkrieg auf, als Engländer, 

Amerikaner, Kanadier und Bel-
gier kommunale Vertreter Deut-
schlands in ihre Heimatländer 
einluden, um ihnen dort einen 
Einblick in die Kommunalverwal-
tung zu gewähren. Die erste 
deutsch-französische Städtepart-
nerschaft entstand zwischen 
Montbéliard und Ludwigsburg im 
Jahre 1950. Es werden viele ge-
meinsame Aktivitäten zwischen 
den Städtepartnerschaften ge-
plant, wie zum Beispiel : Besich-
tigungen, Projekte, Workshops 
für Menschen mit Behinderun-
gen, Jugendprogramme, Aus-
tauschprogramme…

Eva FERNANDEZ 
Lycée Jeanne d’Arc de Nancy

Städtepartnerschaften : eine Säule 
der deutsch-französischen Freundschaft
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Ce lundi 9 novembre 2020, les éco-
les françaises ont rouvert leurs por-
tes à seulement une partie de leurs 
élèves. Pour renforcer les mesures 
sanitaires contre la propagation du 
virus SARS-COV2, une division des 
classes par groupes a été rendue 
possible par le gouvernement.

Quel avenir pour
les jeunes dans ce 
contexte sanitaire, 
social, psychologique 
difficile ?

Depuis l’âge de 3 ans, l’école ryth-
me le quotidien des enfants, des 
jeunes ; la nouvelle organisation 
scolaire s’inscrit dans la cascade 
des multiples bouleversements 
que ceux-ci subissent depuis mars. 
Comment les adolescents peuvent-
ils continuer à s’adapter aux chan-
gements itératifs et soudains de 
leurs conditions de travail, de vie ? 
L’adolescence est définie comme 
« la période de croissance et de 
développement humain qui se si-

tue entre l’enfance et l’âge adulte, 
entre les âges de 10 et 19 ans », 
quand les interactions sociales 
sont des expériences clés. Cette 
étape de vie façonnée par l’école, 

les professeurs et les pairs subit 
cette année l’épreuve de l’isole-
ment nécessaire mais éprouvant. 
D’après des données de l’OCDE, les 
inégalités scolaires se sont creu-

sées cette année par l’accès inégal 
au matériel informatique. Selon 
une enquête réalisée par Santé 
Publique France suite à la première 
vague de COVID-19, des troubles 
comme l’anxiété et la dépression 
sont également en hausse chez les 
plus de 18 ans. Les études prochai-
nes chiffreront l’impact sur l’atten-
tion, le comportement, les interac-
tions sociales des adolescents, 
mais la tendance remarquée suit 
l’augmentation globale des trou-
bles psychologiques.
L’impact du coronavirus sera donc 
direct sur la santé des jeunes, mais 
aussi sur leur éducation, donc sur 
leur avenir. Ce virus touche direc-
tement et parfois fatalement les 
personnes âgées, indirectement 
tous les âges par l’impact écono-
mique. Et pendant cette période de 
crise, les adolescents sont eux aus-
si des victimes, cachées derrière 
leurs ordinateurs, du virus.

Delia POP
Lycée Jeanne d’Arc de Nancy

L’adolescence victime du virus

Un lycéen devant son ordinateur pendant les cours à distance. 
Photo J1J/Délia POP

était bien plus strict. Les interdic-
tions y étaient claires et précises, 
alors que celui-ci autorise les gens 
à se déplacer pour travailler, aller 
à l’école, et donc récupérer les 
enfants. Les gens n’en compren-

nent pas les limites et ne l’accep-
tent pas. Ainsi, on remarque qu’il 
n’est pas souvent respecté.
 

Léonie LEROY
Lycée Jeanne d’Arc de Nancy

La Maison de santé pluriprofessionnelle à Nancy.
Photo J1J/Léonie LEROY

La crise sanitaire sans précédent 
de la COVID impacte le monde 
entier. En France, nous avons été 
confinés une première fois du 
17 mars au 11 mai.
 
Cependant, en raison de la récen-
te remontée du nombre de cas, 
nous sommes de nouveau en con-
finement depuis le 30 octobre. 
Pour mieux comprendre cette cri-
se sanitaire, voici l’interview d’un 
médecin généraliste, Catherine 
Schweitzer-Troester, et d’une se-
crétaire, Céline Leroy, travaillant 
toutes deux à la Maison de santé 
pluriprofessionnelle du Dr Moulla.

Qu’est-ce qui différencie la 
COVID d’une grippe ou d’une 
pneumonie ?
La COVID est une infection virale, 
comme la grippe, avec parfois des 
atteintes cutanées, digesti-
ves, etc., et en premier lieu respi-
ratoires. 
Les deux peuvent entraîner des 
pneumonies, qui sont des infec-
tions pulmonaires provoquées 
par des bactéries, des virus, mais 
aussi des champignons, etc. En 

réalité, on ne peut pas comparer 
ces deux maladies à la COVID.

Selon vous, quelles seront les 
conséquences à long terme de 
la crise sanitaire ?
Des conséquences sociales, avec 
un changement des rapports hu-
mains, une distanciation, qui ne 
sera pas maintenue telle qu’elle 
est actuellement si on trouve un 
traitement ou un vaccin, mais des 
changements d’habitudes possi-
bles et prolongés avec le main-
tien de mesures barrières, un 
masque qui sera porté en cas de 
maladie, un peu à la façon asiati-
que. Des conséquences médicales 
pour les patients atteints, mystè-
re : des troubles respiratoires pro-
longés, des insuffisances respira-
toires, ou autres… Enfin, des 
conséquences économiques, avec 
des changements de nos modes 
de consommation, peut-être.

Comment les gens réagissent-ils 
au nouveau confinement ?
Ils ne le comprennent pas. Il n’est 
pas clair dans les mesures prises, 
alors que le premier confinement 

Quelles seront les conséquences de la crise sanitaire ?
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Le 28 octobre, le président de la Répu-
blique Emmanuel Macron prononce 
un discours devant les Français, avec 
comme thème principal la deuxième 
vague de la crise sanitaire du Covid-
19. Lors de son allocution, il annonce 
un confinement dit « plus souple » 
que le premier. Mais ce qui va boule-
verser grand nombre de lycéens nan-
céiens, c’est que les écoles, collèges 
et lycées restent ouverts.

Des craintes pour les 
examens de fin d’année

Pour les lycéens c’est le grand choc : 
la majorité s’attendait à un confine-
ment total et à la fermeture des ly-
cées. Ces élèves sont chamboulés, 
notamment celles et ceux de premiè-
re et de terminale, qui angoissent 
pour leurs examens de fin d’année, 
craignant de ne pas réussir.
Afin de recueillir l’avis de certains ly-
céens de Nancy, 70 élèves (25 gar-
çons et 45 filles) venus de neuf lycées 
différents ont été interrogés. Le résul-
tat du sondage est catégorique !
71 % des lycéens estiment qu’ils au-

raient dû être confinés. Selon eux, 
« le gouvernement nous met en dan-
ger », « les protocoles sanitaires ne 
seront jamais respectés à 100 % dans 
nos lycées ». Il est donc, à leur avis, 
nécessaire de fermer tous les établis-
sements scolaires, afin de casser la 

chaîne de contamination qui pourrait 
être « fatale » pour les familles ainsi 
que pour certains élèves. Pour la ma-
jorité, les forts rassemblements ne 
s’arrêtent pas là, ils continuent dans 
les transports en communs le matin 
et le soir. « Les bus et trains sont rem-

plis », « on ne respire même pas ». 
Pour conclure, certains élèves em-
ploient même le terme de « ridicule » 
pour qualifier ce reconfinement.
Pour les 29 % restants, il est nécessai-
re « de ne jamais fermer les lycées ». 
Ils « préfèrent les cours en présen-
tiel » et ont peur du « décrochage 
scolaire ». Pour tous, le premier con-
finement a été « lourd de conséquen-
ces », et ils le sentent lors de ce pre-
mier trimestre qui est encore 
inachevé. Ces élèves pensent que les 
cours en distanciel ne leur permet-
tront pas de réussir.
Les élèves sont donc d’un avis mitigé 
face aux décisions du gouvernement 
qui ne souhaite toujours pas alléger 
les programmes scolaires, malgré 
cette situation très particulière.

Djouher CHEIKH
Lycée Jeanne d’Arc de Nancy

SOURCE https://www.lanouvellere-
publique.fr/loir-et-cher/commune/
sambin/coronavirus-le-lycee-de-pont-
levoy-ferme-les-eleves-vont-se-
mettre-au-vert

Les lycéens de Nancy 
face à l’annonce du Président

Pour les élèves inquiets « les protocoles sanitaires ne seront 
jamais respectés à 100 % dans nos lycées ». Photo J1J/CHEIKH Djouher

Roxane Harmand est professeure 
d’allemand au collège Pierre et 
Marie Curie de Neufchâteau, dans 
les Vosges. Elle a accepté de ré-
pondre à quelques questions sur 
son ressenti du confinement.

Avez-vous constaté des change-
ments chez vos élèves durant le 
confinement de mars ?
J’ai constaté de très gros change-
ments. J’ai essayé d’apporter à 
mes élèves des cours plus déve-
loppés par écrit. Je leur ai envoyé 
des documents en ligne et ai dé-
taillé la trame du cours, mais ça a 
eu l’effet inverse de celui escomp-
té. Je les ai apparemment noyés 
sous trop d’informations. Je pense 
avoir perdu beaucoup d’élèves. 
J’ai réussi à en récupérer certains 
lorsque j’ai commencé les cours 
en visioconférence. C’est à ce mo-
ment-là qu’ils m’ont dit s’être sen-
tis perdus jusqu’ici. Je pense qu’il 

y a eu beaucoup d’élèves décro-
cheurs pendant cette période.

La reprise de septembre a-t-elle 
été plus difficile pour vos élèves 
que les années précédentes, 
leur niveau avait-il baissé ?
Oui, sans aucun doute. C’est nor-
mal, ils sont restés plusieurs mois 
sans vraiment faire d’allemand, 
donc leur niveau avait forcément 
beaucoup chuté. Je ne pense pas 
que ce soit grave, on finira par 
rattraper le retard.

Comment se passent vos cours 
actuellement ?
Au collège, on est totalement en 
présentiel, on ne fait absolument 
aucun cours en visioconférence. 
Pour l’instant, c’est parfait, j’es-
père que ça va durer comme ça !
Le reconfinement total est l’une 
de mes grosses craintes. Je pense 
qu’il est impossible d’enseigner 

une langue à distance, sans être 
avec les élèves pour échanger. On 
ne peut pas se contenter d’en-
voyer des cours par ordinateur, ça 
n’a pas de sens. Même en visio, ça 
ne permet pas du tout le même 
échange que lorsqu’on est avec 
eux. L’école, pour certains élèves, 
est le seul moyen d’accéder au 
savoir. Ça permet aussi de créer 
un véritable lien social, et de for-
mer de futurs citoyens. Le confine-

ment a au moins montré que l’en-
seignement est un véritable mé-
tier. Beaucoup de parents ont 
compris qu’enseigner et être à 
côté des enfants pour leur appor-
ter une aide était loin d’être faci-
le. Ça a revalorisé le métier et 
montré que l’école est essentiel-
le, que rien ne peut remplacer la 
présence des professeurs.

Lou GONTHIER
Lycée Jeanne d’Arc de Nancy

Une salle de classe vide pendant le confinement de novem-
bre 2020. Photo J1J/Lou GONTHIER

Confinement : le constat et les inquiétudes 
d’une professeure d’allemand
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Comment les commerçants vi-
vent-ils avec les contraintes sa-
nitaires liées au Covid ?
Nous sommes allées intervie-
wer Rosa, vendeuse au maga-
sin de produits cosmétiques Ki-
ko de Mulhouse, au centre-
v i l le,  avant le  deuxième 
confinement qui a contraint la 
boutique à fermer à nouveau 
ses portes.

Plus de maquillage 
sur place

Diverses mesures ont été mises 
en place pour accueillir les cli-
entes en toute sécurité. Le port 
du masque est obligatoire, 
pour les employées comme 
pour la clientèle. Il y a aussi du 
gel hydroalcoolique à disposi-
tion de tous.
Les salariées du magasin ont 
arrêté de faire du maquillage. 
Elles ne peuvent plus appliquer 
de produits sur le visage des 
clientes. Ces dernières peuvent 

juste appliquer des échan-
tillons sur leurs mains pour 
tester les produits.
L’équipe de Kiko doit aussi fai-
re en sorte de maintenir une 
distance suffisante entre les 
personnes présentes dans la 
boutique. Un marquage au sol 
est en place et seul un tout 
petit nombre de clientes peu-
vent être accueillies en même 
temps.
S’il y a davantage de monde, 
une partie des personnes doi-
vent patienter dehors.
Si une cliente ne porte pas le 
masque en entrant, on lui de-
mande très gentiment d’en 
mettre un. Et si elle refuse, on 
lui demande de quitter le ma-
gasin parce que ça peut être 
dangereux pour les autres cli-
entes et pour les employées.

Nadeen PARGA 
et Hassani RADJIRATI

Lycée Saint-joseph de Cluny 
de Mulhouse

Avec le virus, la vente de cosmétiques 
prend un autre visage

Rosa, vendeuse à la boutique Kiko de Mulhouse, que nous 
avons rencontrée avant le reconfinement. Photo J1J/Nadeen PARGA

Juste avant les vacances de la 
Toussaint, ma camarade de classe 
et moi, élèves de 2nde MRC1 au 
lycée professionnel et technologi-
que Saint-Joseph de Cluny, à Mul-
house, avons interrogé des per-
sonnels soignants de plusieurs 
hôpitaux et Ehpad de la région 
mulhousienne. Nous leur avons 
demandé de nous parler de ce 
qu’ils ont vécu lors de la première 

vague de la crise de la Covid. 
Extraits de leurs témoignages.
« Cette période a été compliquée, 
dure à vivre, car cette première 
vague est arrivée très rapidement. 
Les admissions étaient prises dès 
le matin, avec énormément de 
personnes. Et beaucoup d’entre 
elles étaient déjà en détresse res-
piratoire », relate notre première 
interlocutrice, qui travaille en mi-

lieu hospitalier. Une autre soi-
gnante témoigne : « Pour nous, le 
personnel hospitalier, cela a été 
compliqué psychologiquement, 
car nous n’avions pas encore con-
naissance des protocoles à suivre. 
Assister à des décès de personnes 
de tous âges a été terrible. Nous 
avons reçu des renforts, mais ce 
ne sera sûrement pas le cas pour 
la seconde vague. »

« Dans les Ehpad, le matériel a 
beaucoup manqué. On avait des 
masques périmés, moisis… », sou-
ligne de son côté une étudiante en 
soins infirmiers qui a été réquisi-
tionnée en Ehpad lors de la pre-
mière vague.

Claire BIECHLIN
et Linda ZENAGUI

Lycée Saint-Joseph 
de Cluny de Mulhouse

La période a été difficile à vivre, témoignent trois personnels soignants de la région mulhousienne. Photomontage J1J/Linda ZENAGUI            

Des soignantes face au Covid
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Nous avons cherché une associa-
tion qui prend en charge des fem-
mes victimes de violences conju-
gales.  Nous nous sommes 
tournés vers le Centre d’informa-
tion sur les droits des femmes et 
des familles (CIDFF) du Haut-
Rhin, à Mulhouse, où on a répon-
du à nos questions.

Quand une victime vient à 
l’association, comment est-elle 
prise en charge ?
Le premier accueil est fait par les 
juristes ou psychologues, pour di-
re à la personne ses droits et les 
faire valoir. Ou alors il y a tous les 
jours une permanente présente 
de 10 h à 16 h pour accueillir les 
femmes, connaître leur situation, 
leurs problèmes, les conseiller et, 
dans le pire des cas, leur trouver 
un logement d’urgence. L’asso-
ciation propose aussi des entre-
tiens de soutien.

Quelles sont les violences faites 

aux femmes ?
Avant les violences physiques, il y 
a d’abord des violences verbales, 
comme les insultes, par exemple.

Avez-vous déjà reçu des hom-
mes battus ?

Oui, nous en avons déjà reçu.

Est-ce que c’est la même procé-
dure d’accueil pour eux que 
pour les femmes ?
Non, car l’accueil est financé par 
l’État pour les femmes, pour l’ins-

tant il n’y a pas cet accueil pour 
les hommes. Mais ils pourront 
toujours s’adresser au 115 (le nu-
méro d’urgence sociale, NDRL).

Est-il déjà arrivé que quelqu’un 
de l’association soit agressé par 
un homme ayant appris que sa 
femme se rendait chez vous 
C’est déjà arrivé pour les juristes 
et psychologues qu’un homme 
vienne à l’agence et qu’on soit 
obligé d’appeler la police. Mais 
c’est rare, l’année dernière, ça ne 
s’est produit qu’une seule fois. 
Des précautions sont prises : on 
prévient la police pour signaler 
qu’une victime peut se faire 
agresser. C’est plutôt les centres 
d’hébergement qui ont ce genre 
de problème.
 

Mylene LEGIGAN, Esma FALAY, 
Issleme DOGHNI, Celia BOUIDA

et Merve AYDEMIR 
Lycée Saint-Joseph 

de Cluny de Mulhouse

Violences conjugales : 
le CIDFF aux côtés des victimes

Entretien au CIDFF (Centre d’information sur les droits des 
femmes et des familles). Archives DNA/Laurent RÉA

une cuillère en bois qui représente 
l’éducation, et du charbon pour 
représenter l’enfer. S’ils sont sa-
ges, des confiseries comme du 
pain d’épice leur sont offertes.
Malheureusement cette année, 
avec le virus de la Covid-19, nous 

ne pourrons pas célébrer cette 
belle fête comme il se doit en 
Lorraine et en Slovaquie. Conti-
nuons toutefois à faire vivre cette 
tradition.

Eva BAPTISTA
Lycée Jeanne d’Arc de Nancy

Le défilé de la Saint-Nicolas à Nancy en 2019. Photo J1J/Eva BAPTISTA

Si on vous parle du 6 décembre, 
vous devinez évidemment à quel 
évènement fait référence cette da-
te.
Bien sûr la Saint-Nicolas ! Vous 
vous souvenez tous de ce jour où 
déferlent les cadeaux et les bon-
bons, où les comptines sont chan-
tées à tue-tête, où les chars défi-
lent et où le Père Fouettard nous 
effraie tant.
Cette fête, qui est pour nous une 
tradition lorraine, est en réalité 
plus connue que ce que l’on pour-
rait penser. Saviez-vous que cette 
fête si répandue dans notre région 
existe aussi dans beaucoup de 
pays slaves comme la Serbie, 
l’Ukraine ou la Pologne. Mais aus-
si dans les pays du nord de l’Euro-
pe tels que l’Allemagne, les Pays-
Bas ou la Belgique.
Allons donc découvrir la Saint-Ni-
colas en Slovaquie. En effet, cette 
fête traditionnelle est aussi très 
célébrée dans ce pays, mais elle 
est différente de celle de la Lorrai-
ne. Si saint Nicolas est accompa-

gné du Père Fouettard dans le 
nord-est de la France, ce n’est pas 
exactement la même chose en 
Slovaquie…

Les personnages
Dans ce pays c’est l’Ange et le 
Diable qui accompagnent de cha-
que côté saint Nicolas. Le Diable 
représente l’autorité et tandis que 
l’Ange représente la bienveillan-
ce. La coutume du cortège de ce 
trio est apparue au XIXe siècle.

Les costumes
Comme en Lorraine, saint Nicolas 
a une longue barbe et un manteau 
rouge. L’Ange lui a des cheveux 
dorés, une longue chemise blan-
che, des ailes et une auréole sur la 
tête. Le Diable a le visage bar-
bouillé de noir, une longue fourru-
re et à la main un panier de char-
bon.

Les cadeaux
Lorsque les enfants ne sont pas 
sages, saint Nicolas leur donne 

Une fête slovaque sous des airs de la Lorraine
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Léa Chambonnière a 32 ans. 
Elle est devenue gendarme en 
2011. Cette vocation lui est 
venue petit à petit après des 
études de droit. Elle a décidé 
d’intégrer la gendarmerie car 
elle se sentait concernée par 
la justice, la sécurité, la pro-
tection… Pourtant, personne 
dans sa famille n’exerce ou 
n’a exercé ce métier avant el-
le.
La jeune gendarme a obtenu le 
grade de capitaine. Elle occu-
pe actuellement le poste de 
cheffe du cabinet communica-
tion de la région de gendarme-
rie Champagne-Ardenne, mais 
elle change d’affectation tous 
les trois à quatre ans. Elle 
déménage donc souvent et sa 
carrière a un impact sur sa vie 
personnelle.
À côté de cela, Léa Chambon-
nière apprécie beaucoup de ne 
pas savoir à l’avance de quoi 

sa journée de travail sera fai-
te. Elle considère que la varié-
té des tâches qui lui sont con-
fiées, l’absence de routine 
sont un vrai plus. Les contrain-
tes  administ rat ives  sont 
moins pesantes.
Pour devenir gendarme, il faut 
d’abord passer un concours 
alliant une épreuve sportive 
dont le barème de notation 
est adapté pour les femmes, 
et une épreuve de culture gé-
nérale et de logique. Les critè-
res de cette dernière sont bien 
sûr exactement les mêmes 
pour les hommes et les fem-
mes.

20 % des effectifs
À Châlons-en-Champagne, la 
journée type commence à 8 h 
avec le lever du drapeau à la 
gendarmerie. Ensuite, la gen-
darmerie ouvre ses portes et 
accueille le public. Des militai-

res partent en patrouille, 
d’autres réalisent les interven-
tions sur lesquelles ils sont 
appelés. Les contraintes de ce 

métier sont surtout la mobili-
té (les gendarmes ne peuvent 
pas choisir le lieu où ils vont 
être mutés) et la disponibilité. 
C’est pour cela que les gendar-
mes ont un logement en caser-
ne. Cela les rend disponibles à 
toute heure du jour et de la 
nuit. Ils ne peuvent pas choisir 
sur quelles enquêtes tra-
vailler. Ils n’ont pas non plus 
d’horaires fixes. Ils doivent in-
tervenir dès qu’ils reçoivent 
un appel.
Aujourd’hui, les missions de 
terrain sont les mêmes pour 
les hommes et pour les fem-
mes. Cependant, les femmes 
gendarmes ne représentent 
encore que 20 % des effectifs. 
Malgré des chiffres qui évo-
luent favorablement, la parité 
est encore loin d’être atteinte.

Léa LAMY, Beverly SCHMIDT
et Matéo SORET,

Lycée Georges-Brière de Reims

Les femmes à la conquête de la gendarmerie

La capitaine de gendarmerie 
Léa Chambonnière a choisi 
cette voie car elle se sentait 
concernée par la justice, la 
sécurité et la protection. DR

Delphine a participé à la manifestation « Mulhouse en jupe ». DR

La manifestation « Mulhouse 
en jupe s’est tenue le 26 sep-
tembre dernier, Porte Jeune, à 
Mulhouse,  en réaction à 
l’agression, quelques jours 
plus tôt, de deux jeunes fem-
mes en raison de la tenue vesti-
mentaire de l’une d’elles. Del-
p h i n e  a  s o u t e n u  c e t t e 
mobilisation, nous l’avons in-
terviewée.

Pourquoi cette manifestation 
a-t-elle été organisée
Ce n’est pas moi l’instigatrice, 
mais je trouve qu’une réaction 
à chaud après les événements 
ayant eu lieu était la chose à 
faire.

Combien de femmes se font 
agresser à cause de leur te-
nue ?
La question est très intéressan-
te ! Mais je pense que la média-
tisation de ces actes est récente 
et les chiffres ne sont donc pas 
exhaustifs. Nous sommes dans 
ce tournant de la société où les 
femmes s’expriment enfin.

Pourquoi les femmes ne sont-

elles pas considérées comme 
les hommes par rapport à 
leurs tenues ?
C’est tout d’abord évidemment 
quelque chose qui n’est pas 
acceptable. Malheureusement, 
c’est un problème de société 
très très ancré et très ancien. 
C’est bien pour ça que c’est 
difficile d’en parler et c’est 
pour ça que les mentalités ont 
du mal à changer. Les femmes 
se repositionnent enfin comme 
les égales des hommes. Mais ça 
prendra du temps pour que ce 
respect se réinstalle.

Qu’est-ce qui est considéré 
comme provoquant
C’est une question bien difficile 
et ma limite ne sera pas celle 
de quelqu’un d’autre… C’est 
tout le débat du moment Par 
contre, ce qui est essentiel, 
c’est que même si quelqu’un 
nous choque, nous heurte, per-
sonne n’a le droit de se faire 
justice, ni de faire la morale

Amira AZRANUR
et Inès VIRUTCHIKA

Lycée Saint-Joseph de Cluny 
de Mulhouse

« Les femmes s’expriment enfin »
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tauration), ce service restera dans 
les mémoires. « Ce service a été bé-
néfique pour nous. Au début, on 
était plutôt stressés, on ne savait pas 
comment on allait le gérer. Mais, au 
fur et à mesure que le service se 
déroulait, on se sentait de plus en 
plus à l’aise. À la fin du service, on a 
ressenti un soulagement, de la joie 

et de la fierté : désormais, on peut 
dire qu’on a eu la chance de servir 
deux grandes figures de France. »

Gianni Biagiotti, 
Axel Margerin, 

Lucas Danchaud,
Dylan Bourguignon, Maylis Colin 

et Orlane Schumaker
Lycée Alain-Fournier de Verdun

Un menu unique pour l’accueil des chefs Guillaume Gomez et 
Christelle Brua. Photos J1J

Jeudi 15 octobre 2020, nous avons 
eu l’honneur d’accueillir des person-
nalités importantes dans notre res-
taurant d’application, Le Grand 
Meaulnes. À la suite de la conféren-
ce, au Centre Mondial de la Paix à 
Verdun, les Guillaume Gomez, chef 
cuisinier de l’Élysée et Christelle 
Brua, chef pâtissière de l’Élysée, 
meilleur pâtissier du monde en 
2019, sont venus déguster la cuisine 
des élèves de terminales OPC (Orga-
nisation et production culinaire) et 
de leur professeur, M. Vidal.
Les convives ont pu déguster en en-
trée, une marmite de légumes au 
chorizo, accompagnée de bouillon à 
la citronnelle et de gingembre rele-
vé.
En plat, un pavé de thon rouge poêlé 
au sésame, avec du quinoa au pesto 
d’ail des ours, des pistaches et caca-
huètes torréfiés, une sauce vierge à 
la clémentine, une sauce soja, waka-
mé. Puis pour le dessert, réalisé par 
les élèves pâtissiers, un entremets 
mangue-coco, fruits frais et coulis 
passion.

Un service inoubliable
Pour les élèves de terminale CSR 
(Commercialisation et service en res-

Des invités de marque au lycée Alain-Fournier

De gauche à droite, M. Dicke-
lé, inspecteur d’académie, 
directeur académique des 
services de l’Éducation natio-
nale de la Meuse, M. Hansch, 
directeur du Centre Mondial 
de la Paix de Verdun, M. Dou-
triaux, conseiller d’État, 
M. Gomez, chef des cuisines 
de l’Élysée, Mme Brua, chef 
pâtissière de l’Élysée et M. 
Baumier, DDFPT du lycée, di-
recteur délégué aux forma-
tions professionnelles et 
technologiques.
À l’arrière-plan de gauche à 
droite, Mme Viard, profes-
seur documentaliste, M. Gui-
se, délégué académique à 
l’éducation aux médias, 
M. Dumont, proviseur du ly-
cée, et Mme Borri, coordina-
trice tertiaire.

Dans le milieu de l’hôtellerie, on 
constate une grande différence dans 
les statistiques d’embauches. Si 
48 % des employés de notre secteur 
de l’hôtellerie-restauration sont des 
femmes, très peu d’entre elles accè-
dent à des postes à responsabilité 
(chef de rang, chef de cuisine, chef 
de pâtisserie).
Ainsi les chefs de cuisine sont à 83 % 
des hommes contre 17 % de fem-
mes. Les cuisiniers sont à 72 % des 
hommes et 60 % des maîtres d’hôtel 
sont des hommes (chiffres Enquête 
Emploi 2009-2015)
Chez les chefs, sur les 609 tables 
étoilées du guide Michelin (France 
2015), seulement 16 étaient tenues 
par des femmes (soit 2,16 %).
Selon Tom Kerridge, chef anglais, 
« les femmes n’ont pas dans le ven-
tre ce qu’il faut pour être chef. »
Il y a beaucoup plus de femmes 
(environ 80 %) dans les hôtels pour 

exercer des métiers comme femme 
de chambre – même si le poste 
existe au masculin valet de cham-
bre, ou gouvernante. Peu d’hom-
mes occupent ces métiers qui sont 
traditionnellement désignés comme 
étant des « métiers de femmes ».

Toujours des différences 
de salaires

D’après une étude Eurostat de 2018, 
dans les métiers de l’hôtellerie, les 
salaires ne sont pas égaux entre les 
hommes et les femmes : le salaire 
horaire brut des femmes est encore 
de 15,2 % plus faible que celui des 
hommes.
Cette différence s’explique notam-
ment par les progressions de carriè-
re : la vie familiale et notamment les 
naissances, peuvent retarder les 
femmes dans leur évolution salaria-
le, peu de femmes occupent des 
postes à responsabilité…

Heureusement, certaines femmes, 
comme la chef Christelle Brua que 
nous avons rencontrée en octo-
bre 2020, nous montrent que rien 
n’est impossible pour les femmes, à 

condition de travailler dur et de s’in-
vestir pleinement.

Lana Gomez, Pavel PRASSOL
et Thomas STUMPF

Lycée Alain-Fournier de Verdun

L’inégalité des sexes 
dans l’hôtellerie-restauration

La chef Christelle Brua prouve que rien n’est impossible pour 
les femmes. Photo J1J
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Les élèves de la classe de première 
G4 ont participé à cette édition 
2020 de Journaliste d’un jour.
Les élèves : 
Matthieu Armand, Louise Barth, 
Anaïs Bindler, Léa Bohn, Mathias 

Brunet, Baptyste Cunin, Ludmila 
Deusch, Lola Dorgler, Max Drechs-
ler, Camille Ducrocq, Adèle Ehrhart, 
Enola Faivet, Samuel Fleuriel, Erine 
Gaessler, Noah Ghiloufi, Alexandra 
Hirsch, Constantin Hirsch, Rachel 

Hurstel, Arthur Husselstein, Didier 
Martin, Laura Nartz, Lou Petnga, 
Laura Rudloff, Chiara Schaeffer, 
Emilie Schneider, Inès Tebib, Julie 
Uebler, Romane Villette, Tom We-
ber, Ethan Weissgerber, Célia 

Wendling et Inès Winninger.
Les enseignants : 
Marion Heuzé, professeur docu-
mentaliste, et Renaud Engel, pro-
fesseur d’enseignement moral et 
civique.

L’équipe J1J du lycée Koeberlé de Sélestat

Les lycéens sélestadiens ont vécu au rythme de l’actualité. Photo L’Alsace/Thierry MARTEL

Les reporters en herbe de TIG1 du 
lycée Gutenberg d’Illkirch-Graffens-
taden ont participé à l’opération 
J1J.
Les élèves :

Axel Audebert, Ricardo Batista, Loïc 
Bertuol, Edgar Cassini, Anaïs 
Creutz, Virgile Dhollande, Evan El 
Bouanani, Rémy Froment, Léa Gat-
te, Beria Genc, Fatima Hamri, Lauri-

ne Helmbacher, Killian Heumann, 
Cybélia Huhne, Dylan Ikhlef, Jona-
than Kissel, Théo Labat-Doerr, Inès 
Mekroud, Shania Ott, Dominaud 
Richmond Soussou Daubly, Emma 

Stauder, Nodari Surguladze, Arthur 
Thomas, Lucas Vidal Champetier, 
Cihangir Yilmaz, Margot Zimmer.
Professeurs : Alexandra Gaebel et 
Magalie Gaschy

Dans la bonne humeur, les lycéens J1J de Gutenberg ont participé à l’opération d’éducation aux médias. Photo L’Alsace/Jean-Marc LOOS

L’équipe J1J du lycée Gutenberg d’Illkirch-Graffenstaden
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Avec leur professeur de lettres 
histoire Géraldine Samson, 
deux classes du lycée Saint-Jo-
seph de Cluny de Mulhouse 
ont participé à l’opération J1J : 
la seconde Agora (assistance à 
la gestion des organisations et 

de leurs activités) et la secon-
de MRCU (métiers de la rela-
tion aux clients et aux usa-
gers).
Les élèves de la classe de se-
conde Agora (Assistance à la 
gestion des organisations et 

de leurs activités) du lycée 
Saint-Joseph de Cluny : Virud-
chika Anton, Merve Aydemir, 
Chayma Benkhay, Omar Biber, 
Celia Bouida, Ceyda Celik, 
Hamza Chaib, Issleme Doghmi, 
Esma Falay, Nicolas Flandre, 

Arthur Grumbach, Lamya Ha-
mouda, Mete Isik, Amira Khel-
lous, Aleyna Kunduraci, Mylè-
n e  L e g i g a n ,  Z i n e d i n e 
Mahouast, Lorene Mantice, 
Ines Ouahla, Nadeen Parga et 
Azranur Seven. 

Les équipes J1J du lycée Saint-Joseph 
de Cluny de Mulhouse

Les reporters en herbe de la classe de seconde Agora du lycée mulhousien Saint-Joseph de Cluny.. Photo L’Alsace/Anne THIEBAUT

Les élèves de la classe de 
seconde MRCU1 : Noah Bae-
chle, Léa Bertrand, Claire Bie-

chlin, Mohamed Bouhadjera, 
William Britschu, Matteo Bur-
gy, Nawel Chikri, Valentin 

Claisse, Amaury Dalichampt, 
Firdouce Doghmi, Tom Hart-
mann, Yoan Préau, Amandine 

Sens, Yasemin Yagmurai, Aga 
Inna Yattassaye et Linda Zena-
gui.

À Mulhouse, la classe de seconde MRCU1 du lycée Saint-Joseph de Cluny a participé à l’opération J1J. Photo L’Alsace/François FUCHS



Les lycéens reporters JOURNALISTE D'UN JOUR 33

Les journalistes en herbe du ly-
cée Jean-Monnet de Strasbourg 
ont rédigé des articles dans le 
cadre de l’opération J1J.
Elèves : Matisse Arbogast, Anaïs 
Aubertein, Mohamed Bechikh, 

Nadia Benassou, Younes Bou-
ladj, I l ias Bounassir, Paul 
Bruntz, Shana Chossenote, Asya 
Conksolak, Lou Crosiginani, 
Gianni D’Angelo, Celia Djeridi, 
Inès Djeridi, Evan Durand, Sara 

El Amri, Travis Gomez, Vadim 
Gutter, Abderrahim Hamouche, 
Alexis Klump, Adrien Lamy, Ka-
mel Layadi, Luna Liégeois, Julie 
Lindeck, Charly Marques, Na-
than Meyer, Enzo Moreiras, En-

zo Quattrochi, Tom Saettel, Yo-
han Schleiss, Noah Schuler, 
Evanh Secchiaroli, Arthur Tirard, 
Yanis Trabelsi, Ryan Tutu, Mila 
Elie.
Professeur : Salima Chergui

L’équipe J1J du lycée Monnet de Strasbourg

Les élèves de la seconde 1 du lycée Jean-Monnet de Strasbourg. DR

Réfléchir à un sujet, préparer les 
questions de l’interview, prendre 
rendez-vous, écrire… Le lycée po-
lyvalent Georges-Brière de Reims 
a beau être un pionnier, il se 
remet sans cesse à l’ouvrage. Cet-

te année, le groupe de lycéens en 
2de bac pro AMA (artisanat et mé-
tiers d’art) et RPIP (réalisation de 
produits imprimés et plurimédia) 
a même customisé les t-shirts J1J !
Elèves : Tony Albora, Colleen 

Billaudel, Maxime Chevalier, Fa-
bio Decroix, Mathis Gailly, Lubin 
Goffin, Léa Lamy, Jade Popadinec, 
Doriane Rabate, Romain Rivière, 
Dann Sangare, Beverly Schmidt, 
Rayen Sellami, Matéo Soret, Ivo 

Tangre, Thierry Van Geenen et 
Adrien Wargnier.
Professeurs : Clarisse Desprez (in-
dustries graphiques), Nicolas Pel-
lerin (lettres-histoire) et Philippe 
Touret (documentaliste).

Cinquième participation consécutive pour le lycée Georges-Brière de Reims, représenté cette année par des élèves de 2de. Photo J1J/CD

L’équipe J1J du lycée Georges-Brière de Reims
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Les élèves de la classe de 2de 
2 ont participé à l’édition 
2020 de Journaliste d’un 
jour.
Élèves :
Attard Camille, Ahlsweh Ma-
thilde, Ait Hamou Mehdi, Be-
cker Laura, Bertin Cynthia, 
Bitte Léa, Bonnetier Théo, 
Boudot Noah, Bresciani Va-
lentine, Capelle Marion, Cor-
beil Ambre, Cornet Antoine, 
Dekhinat Sofian, Flament 
Alexis, Galmiche Noah, Hur-
gargowitch Sarah, Kremeur 
Lisa, Larue Madeline, Littner 
Chloé, Lorenzini-Schuimer 
Aliza, Oswald Nathan, Packe 
Paul, Picard Zoé, Reistroffer, 
Rodriguez Eva, Supernat Co-
rentin, Wengert Kelly.
Professeurs :
M. Brestel (professeur d’his-
toire-géographie), Mme Le-
grand (professeur documen-
t a l i s t e ) ,  M m e  S c h e r r e r 
(professeur de SES).

L’équipe J1J du lycée Charles-Hermite de Dieuze

Les jeunes de la classe 2de 2 du lycée Charles-Hermite de Dieuze ont participé à l’édition 2020 de 
Journaliste d’un jour. Photo J1J

Les élèves du lycée Alain-Four-
nier de Verdun ont vécu au 
rythme de l’actualité durant 
l’opération J1J.
Terminale organisation et pro-
duction culinaire : Sofian Bary, 
Romain Bauchiero, Gianni Bia-
giotti, Elisa Breda, Ruben Brou-

ant, Dylan Colson, Lucas Dan-
chaud, Alan Gillet, Théo Kros-
che, Axel Margerin, Dylan Ne-
grin, Dorian Petitfils, Vince 
Renier.
Terminale commercialisation 
et service en restauration : 
Sullivan Audard, Dylan Bour-

guignon, Christophe Charton, 
Sarah-Prudence Cheny, Marina 
Clergerie, Maylis Colin, Elodie 
Decharte, Logan Delpierre, Dy-
lan Dumont, Lana Gomez, 
Chrystal Janson, Solenn Lan-
gard, Pavel Prassol, Orlane 
Schumaker, Jérôme Sequin, 

Thomas Stumpf.
Terminale boulangerie-pâtis-
serie : Roxane Breton, Lucie 
Mangin,  Enza Marchand, 
Quentin Salazar, Pierryck Poi-
rot.
Professeurs :  Mme Adam, 
Mmes Gérard et Mme Viard.

Les apprentis journalistes du lycée Alain-Fournier de Verdun. Photo J1J

L’équipe J1J du lycée Alain-Fournier de Verdun
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Les élèves des classes de 1re sciences 
politiques et 1re Abibac ont participé à 
l’édition 2020 de Journaliste d’un 
jour.
Les élèves :
1re  sciences politiques : Anna Antone-
zak-Losa, Eva Baptista, Arthur Bigaré, 
Jules Bilier, Célian Blondeau, Juline 

Brégeot, Carla Campos, Clarysse Cha-
pet, Djouher Cheikh, Clara Chéron, 
Léna Cornevin, Claire Fischer, Lou 
Gonthier, Ben Hancock, Théo Keller, 
Ertaza Khan, Alexandrine Lataille, 
Pierre Laurent, Pierre Leclercq, Léo-
nie Leroy, Matéo Martinez, Maëlle 
Molard, Zoé Motta, Kaïs Nefzi, Baptis-

te Pécheux, Eva Perrin, Délia Pop, 
Shaïma Riahi, Pablo Vargas, Kamelya 
Vurgun.
1re  AbiBac : Alina Bayer, Aya Ben Zi-
neb, Célian Blondeau, Sophie Bren-
del, Maïlys Delautre, Matthieu 
Domps, Eva Fernandez, Solène Go-
thié, Martin Gravier, Oskar Hillion, 

Capucine Kaelbel, Samuel Laplume, 
Julie-Sophie Lemoine, Eliott Saint-
Vanne, Line Vannson.
Les professeurs : Sieglinde Nogret 
(professeur-documentaliste), Ber-
nard Jeanningros (professeur d’alle-
mand), Matthieu Delatte (professeur 
d’histoire géographie).

Les équipes J1J du lycée Jeanne d’Arc de Nancy

Les reporters en herbe du lycée Jeanne d’Arc de Nancy. Photos J1J 




